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_ Organisation de l'{ntermédiaire sociologique 


Office international de documentation et d’information 
pour les sciences sociales. 


La Direction de l'Institut de Sociologie Solvay croit utile d'attirer 
Httént(on des lecteurs de la Revue et du monde scientifique en général 
sur l’Intermédiaire sociologique, annexé à cet Institut, et qui continue 
à fonctionner comme Office International de documentation pour les 
sciences sociales. 


Cet office a pour objet d'établir des rapports entre les personnalités, 
les sociétés, les institutions, en leur permettant de coopérer à une 
œuvre commune de documentation et d'aide scientifique mutuelle, Il 
aide à combattre Îles dangers grandissants de la spécialisation exagérée, 
en facilitant par tous les moyens la coordination des recherches. Dans 
aucun autre domaine cette coordination n'apparaît plus désirable qu’en 
sociologie, où les investigations se poursuivent dans des directions 
différentes, sans qu'aucun contact wæxiste ni entre les diverses sciences 
sociales particulières, ni entre celles-ci et les sciences générales de 
la vie. 

L'Intermédiaire sociologique contribue à épargner aux étudiants et 
aux savants des pertes de temps parfois considérables, en permettant 
d'aller immédiatement à la source la plus sûre, sans compromettre 
aucun intérêt au point de vue du caractère personnel de da production 
scientifique ou de la propriété des travaux entrepris : en même temps, 
par la connaissance plus approfondie de tous les éléments du monde 
savant, ceux qui travaillent dans un domaine déterminé peuvent savoir 
s'ils sont ou ne sont pas seuls à l’explorer; il leur devient possible d'éviter 
les doubles emplois, les doubles recherches, les études insuffisamment 
documentées. 


+ * x 
Pour réaliser ce programme, l’Institut de Sociologie Solvay met à 
la disposition de tous l'abondante documentation qu’il a réunie, les 
relations qu'il a établies avec de très nombreuses personnes et insti- 
tutions, ainsi que l'expérience qu’il à pu acquérir dans divers ordres 
de travaux. 

L'Intermédiaire sociologique a constitué notamment le répertoire 
des travailleurs des diverses spécialités et celui des instituts, sociétés ou 
groupements de recherches; il se tient au courant de la nature et de 
lavancement des études; il recueille et communique les desiderata; 
il prépare des bibliographies sur certaines questions. 

Toutefois, il ne joue pas principalement le rôle de centre de docu- 
mentation: lorsqu'une demande lui est adressée, il fournit, si on le désire, 
une bibliographie aussi complète que possible, Mais sa mission est 
surtout de communiquer les noms des personnes faisant autorité pour ja 
question proposée et de nouer avec elles des relations que la seule 
initiative des intéressés aurait pu difficilement établir. 


+ * % 


Le service de l’Intermédiaire sociologique est gratuit. 
Les correspondances doivent être adressées comme suit : 


INSTITUT DE SOCIOLOGIE SOLVAY 
(M. Warnotte, chef du service de la documentation) 


Parc Léopold, 
BRUXELLES (Belgique) 


ut 
At 
AY 


SRE 
SAR 


Re Ra A 
ee. RE 
DE A ee SUR 


ie RE a 
de 100 francs pour les autres pays. 

Le prix du numéro est de 20 francs pour É Bet 22 
_gique et le Grand-Duché de Lvrembourg à et de . 
. 30 francs pour les autres pays. 


Pour les abonnements, s’adresser à l’Institut de 
Sociologie, Parc Léopold, Bruxelles. (Compte de 
chèques postaux n° 324.90 au nom de la Revue de 
l’Institut de Sociologie, à Bruxelles.) 
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À A Nos. — Juillèt-Septembre 1936 


Pour toutes communications ; 
s'adresser à l'Administrateur de l'Institut de Sociologié 


Parc Léopold, Bruxelles 


Publiée avec le Concours 
de la Fondation Universitaire de Belgique. 


à GE E DUPREEL. — es anse le . fondamen- 
_ tal de la Religion LE OR MP 


e D'E.-J.-BIGWOOD. — Le Problème de l'Alimenta- = 
tion rationnelle, ses Aspects, ses Difficultés ss 
3EORGES DE LEENER. — Les besoins matériels 
humains envisagés dans leurs rapports avec les condi- 

tions économiques et OCR IG a ne AO 


Notes sociologiques. | 
- M. SzEFTEL. — La règle de vie exemplaire des nobles 
_et l’évolution sociale de la France de l’ancien 


PO e  O fin er en: pus ice co OÙ 


+ 

Chronique du mouvement scientifique (D. WARNOTTE) 

E- D PROD A ee D ne dat ren se do O1 
1 


vo 
_ RES 
: 


Les articles publiés n'engagent que leurs auteurs 


de la Religion‘ 


par 
Eugène DUPRÉEL, 


Professeur à l'Université de Bruxelles 


Le Caractère le plus fondamental 


Mesdames, Messieurs, 


Avec l'assentiment de M. le Directeur, permettez-moi de 
dédier la communication et la séance de ce jour à M. Ernest 
Mahaim, directeur honoraire de cet Institut de Sociologie, dont 
1l a su, avec la maîtrise que l'on connaît, assurer la durée et 
accroître le rayonnement. Puisse l’idée qu’il s’agit d'exprimer 
apparaître digne de cette intention. 


° = n . . . . » . . . 0 . . » . . . 0 « . 0 . L] 


1. À celui qui se propose de rechercher la nature propre du 
fait religieux et de s’en expliquer les conditions d’existence, la 
réflexion de ses devanciers fournit plusieurs manières d'aborder 
cette étude. Ne signalons que pour mémoire cette entrée tradi- 
tionnelle que le XVIII siècle eût appelée la porte philosophi- 
que. Elle consiste à considérer la religion avant tout comme 
une connaissance, et à comparer les représentations religieuses 
à des représentations correspondantes de sens commun ou à 
celles que suggère l’état de la science. Cela reviendrait à 
admettre qu’il faut commencer par séparer, au sein des connaïis- 
sances religieuses, les affirmations vraies et les affirmations 
fausses, afin d'expliquer ensuite la production ou le succès du 
vrai et du faux, séparément et par des raisons différentes. Cette 
manière de poser le problème religieux est trop peu conforme 


(1) Communication présentée au Groupe d'Etudes sociologiques de l'Institut 
de Sociologie Solvay le 29 janvier 1936 à l'occasion de l'hommage rendu à 
M. Ernest Mahaim par les collaborateurs de l'Institut et les membres du 
Groupe (voir Revue de l'Institut de Sociologie, 16° année, 1936, n° |, p. 4). 
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race que l'on se : représente comme une ré 


| pour que nous nous y arrêtions. 


_entrée, celle qu'on peût Heslee la porte Rae 
à coup sûr, se placer au cœur du phénomène que d'é 
_ d'emblée le fait religieux comme un état de la conscience 
croyant ou du fidèle, et d’en rattacher les caractères aux pr a 
_ priétés générales qu'étudie la psychologie. On sait quelle rich 
_ littérature répond à ce programme. Mais le point de vue psycho- 
= Jogique ne saurait suffire pour poser les cadres d’une explicatio 
intégrale de l’activité religieuse, car on n’aborde de la sorte 
qu’une partie des faits donnés. À son état le plus achevé comme. 
_à ses stades les plus rudimentaires, la religion comporte des. 
communications, des accords, du social. Aussi, la porte sociolo— 
gique s’offre-t-elle comme une troisième entrée, et cet cie 
sait d'avance que c’est par celle-là que nous voudrons pénétrer. 
dans la place. Mais cette porte s'ouvre sur un carrefour ou sur 
une bifurcation : il y a plus d’une manière d'aborder sociologi-… 
quement l'étude des phénomènes religieux. Ainsi que l’a fait 
l'école de Durkheim, on peut lier d'emblée la religion avec le. 
groupe social ou la société; la religion est alors présentée comme: 
un aspect, d’ailleurs primitif, du social, un stade d’ évolution. 
du tout de la vie en société. Or, il Ya beaucoup de groupe 
ments sociaux qui ne sont religieux ni à leurs débuts ni à aucun 
LTÉE stade de leur développement. Il ne convient pas de tenir pour 
résolu au préalable le problème des rapports de la cohésion 
sociale d’une part, et des phénomènes religieux d’autre part. 
Ces rapports sont à étudier à l’occasion des faits constatés. 


Il est un autre chemin, que nous voulons suivre, et dont on 
ne verra qu'après y avoir pénétré, qu'il maintient sur le terrain: 
social ceux qui s'y engagent: Considérer les actes, les démar- 
ches, les institutions, tout ce qui relève de la vie des hommes, 
et se demander dans quelles conditions ils se colorent, plus ou 
moins, d’une teinte religieuse. I] y a peu de phénomènes ou 
d'actes qui ne sont que religieux, et ils ne constituent que des 
cas extrêmes; les croyances et les actes sacramentels s’interca- 
lent dans les démarches quelconques, se combinent avec l’acti- 
vité intégrale et ne sauraient en être séparés sans que leur 
nature n'en soit altérée. Ces remarques élémentaires ne méri- 
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“hab tude d esprit, l'excès d’abstraction: il n e a pes 
ligion pure, non plus que de moralité à part; c'est un 
acte de la vie courante qui tantôt est honnête et Ba 
pas. Couper du bois dans un'taillis! par ‘exemple, est : 
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eur à des indigents, et c’est friponnerie si le Eos est pris 4 
Fe ns le taillis d’un autre. La vérité, de même, n'est pas en 
soi; si l’on-répète indéfiniment ces mots: « il pleut à Pékin », 
ou « il est midi », on dit le vrai et le faux alternativement, 


18 changer une seule parole. 


2 Quand les choses humaines sont-elles religieuses, quand 
est-ce qu'elles ne le sont pas, ou le sont moins ? Tel est à pré- 
nt l'énoncé de la question à traiter. Par cette expression 
vague : les choses humaines, on entend ici l’ensemble des actes 
7 individus conscients dirigés par des fins. Le mot commode 
et désormais reçu de technique peut nous servir à circonscrire 
la recherche : Notre entrée dans la réflexion sur la nature de la. 
T4 consiste proprement à nous placer du point de vue de 
la technique. Situer l’activité religieuse dans l’ensemble des 
procédés dont application remplit l'existence des individus 
doués de connaissance et vivant en société, ainsi se précise la ee 
direction de notre recherche. On demande dans quelles circon- 
stances il devient probable qu’une technique soit religieuse et 
dans quelles conditions se produit la probabilité du contraire. 


 Analysons quelques pratiques fournies par l'observation. Des 
vieilles femmes de l’une ou l’autre tribu de l’Amazone, ayant 
pétri l’argile, modelé des vases et tout aménagé pour la cuisson 
de ces ustensiles dûment séchés, tout le temps que dure l'opé- 
ration du feu, elles dansent alentour avec force gestes rituels 
et paroles magiques. Le chasseur de gazelles ne part en expédi- 
tion qu'après avoir fait ce qu'il faut pour que chacune de ses 
flèches soit munie du fluide mystérieux qui leur fait atteindre 
le but. Tout en cherchant partout, et le plus méthodiquement 
possible, notre trousseau de clés égaré, il nous est recommandé 
de solliciter de saint Antoine son intervention de spécialiste. 


Dans ces trois démarches, on voit que la technique est 
double : il y a, d’une part, l’enchaînement d'opérations qu un 
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esprit positif juge nécessaires et suffisantes, à la rigueur, pour 
que le résultat visé soit atteint, mais il y a encore une activité. 
de complément. La partie positive de l'opération, l'application 
de ce qu’on peut appeler la technique proprement dite, a beau. 
s'avérer efficace, trop de déceptions ont appris que le résultat. 
désiré n’est jamais tout à fait assuré: l'agent a besoin de” 
confiance pour entreprendre et pour persévérer. Qu'on prenne 
garde aussi qu’une technique n’enchaîne jamais que des actes. 
discontinus; elle réclame des interventions qu'elle ne saurait 
entièrement diriger: le vent pour le marin, la pluie pour le 
cultivateur, un temps calme pour nos potières de l’ Amazone, 
qui n'ont pas de four, etc. Toute opération méthodique 
requiert ce qu’on peut appeler une collaboration de l'intervalle, 
ou encore, par métaphore et par allusion aux obstacles qui 
peuvent surgir, son consentement. ; 


C'est sur cet intervalle qui, par définition, est hors de son 
atteinte, que l'opérateur veut cependant agir et il espère y 
parvenir par ces actes spécifiques que nous appelons magiques 
ou religieux (1). 


3. Considérons aussi quelques statuts des personnes plus ou 
moins empreints d'un caractère digne d'être relevé: Le sorcier 
guérisseur, le mendiant de profession qui prie pour qui lui 
donne, les congrégations d’infirmières, tel collège de prêtres 
constructeurs de ponts, des moines conservant, dans un édifice 
aux murs solides des archives politiques, ou consignant, durant 
de longues périodes, des observations astronomiques néces- 
saires à l'établissement du calendrier. 


Dans tous ces cas, à côté d'opérations très positives, ration- 
nelles, on aperçoit un élément qui relève d'un autre ordre que 
la technique proprement dite, et qui joue un rôle de complé- 
ment. La médecine indigente des sociétés primitives ne brouve 
guère sa valeur par l'évidence de ses résultats; ce n'est pas 
au moyen de ce qu'il sait de positif sur la nature du corps, sur 
celle de la maladie ou des remèdes, que le guérisseur maintient 


(1) Si l'on ne distingue pas, dans ce passage, entre magie et religion, cela 
n'implique pas que l'identité de nature de ces deux notions soit reconnue 
a priori. La suite de l'exposé doit faire apercevoir ce qu'il y a de commun 


à la magie et à la religion, et ce qui en fait la profonde différence. (Voir 
p. 8, note |.) 
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e prestige nécessaire à la conservation de son état: il faut donc 
qu'il fasse appel à l’intervalle tout comme les potières de notre 
premier exemple ou comme le dévôt à saint Antoine en mal 
> clés perdues. À certains états de la société, les soins aux 
irmes ou aux incurables, trop rebutants, la confection des 
ponts, circonstance trop rare, ne sauraient constituer des profes- 
“sions vers lesquelles on soit attiré par la perspective d’un gain 
“suffisant, et cependant les associés s’accorderont à désirer que 
“d'aucuns se consacrent à ces offices exceptionnels. Comment 
“cette difficulté sera-t-elle surmontée? À qui remplira ces 
“offices ingrats, il sera reconnu un droit à la subsistance fondé 
“sur un prestige, un mérite spécifique. Celui-ci ne se mesurera 
“pas aux occasions d'exercer l'office dont il s’agit, comme un 
“salaire se règle au nombre ou à la grandeur des prestations 
fournies, 1l se justifiera et se manifestera d’une manière continue 
par des pratiques, un genre de vie particulier, édifiant : L'état 
: de prêtre ou de religieux est l’aboutissement de ce processus. 
4. L'élément religieux, disions-nous, n’est pas en soi, il se 
mêle ou donne sa teinte à toute espèce de démarche humaine, 
aussi le trouverons-nous dans les activités spécifiquement 
sociales, dans la politique, le droit, l’enseignement, l’adminis- 
tration. On parle volontiers de races, de peuples plus foncière- 
ment religieux que d’autres, mais à y regarder de plus près, ces 
différences s'expliquent suffisamment par le rôle complémen- 
taire de l’activité religieuse, tel que nous commençons à le 
dégager. Ce sont les populations éloignées des centres du pou- 
voir politique ou de l’administration qui accordent au pouvoir 
religieux une plus grande importance; les provinces où l’on 
parle une autre langue que celle du gouvernement central, les 
régions frontières où deux cultures différentes se disputent la 
prépondérance, les groupes d’émigrés, telle classe déshéritée, 
voilà les milieux où l'autorité du prêtre rivalise avec celle des 
représentants du pouvoir laïc, où l’ardeur des sentiments reli- 
gieux se conserve ou se ravive. La vie religieuse la plus intense 
est à chercher dans les minorités persécutées ou qui se jugent 
telles, dans les sectes opprimées, assiégées par l’orthodoxie. 
La menace du dehors, l’anxiété, le besoin d’un appui, d'un 
argument justifiant l’obstination, d’un recours, d'une raison de 
faire face aux vicissitudes suscite cet état d'intensité psycholo- 
gique, uñe mise en commun des sentiments, un enchaînement 


% 


& | servir de tuteur à l’art, à Ge science, à 1 ne a et 
l'esprit d’ abnégation. Or, s’il est un ordre de choses où ce 
est hautement désirable et généralement apprécié se trouve 
même temps en danger de n'être jamais suffisamment réali 
c'est bien cet ordre des valeurs spirituelles, les unes diffic 
et qui se dérobent, comme le Beau et le Vrai, les autres pénibll 
en raison des sacrifices à consentir et des passions à tenir € en 
bride, conditions de tout mérite” : 


5. D'un bout à l’autre de l'échelle des valeurs <a 
nous apercevons quelle sera la condition caractéristique de leur 
production et de l'estime qu'on a pour elles: Le phénomène. 
religieux apparaît comme la forme spécifique d’une activité 
de conservation ou d’entretien des valeurs précaires (1). Par 
le mot valeur on entend ici tout ce qui sera jugé désirable, ce 
dont le maintien et le progrès valent mieux que le contraire. 
Les valeurs précaires seront donc celles qui se montrent mena- 
cées de péricliter, ou dont on ne voit pas qu’elles se soutiennent. 
- par leur propre nature ou par les bénéfices immédiats qu ‘elles 
procurent. Les valeurs non précaires, ce sera, par exemple, un 

métier utile qui soit un bon gagne-pain pour celui qui le pra- 
tique, un procédé dont l'efficacité éclate à tous les regards, 
._ une connaissance qu'il soit très facile d'apprendre, le résultat 
| profitable d’une entreprise assurée, sans risque ni danger. Tout 
le contraire sont les valeurs impliquées dans les exemples 
d'activité religieuse que nous avons passés en revue: il s'agis- 


; (1) Lorsque les philosophes ont reconnu l'importance de la notion de 
valeur, l'idée leur est bientôt venue de rapprocher cette notion philosophique 
et celle de religion. Le devancier auquel notre étudé doit le plus est H. Hôff- 
ding (Philosophie de la Religion, 1901; trad. franc. 2 éd. 1919). Hôffding 
rattache l’activité religieuse à la conservation de la valeur: maïs ses vues 

SE. demeurent trop psychologiques et métaphysiques, _embarrassées par l'idée 
d’un « principe de la conservation de la valeur », à l'instar du principe de 
la conservation de l'énergie! s 
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ible et décisif: construire des ponts ne saurait être 
cialité lucrative dans une société petite et isolée. ne. 
ritures, des observations prolongées se conservent d’ elles- 


le abanes dE terre sèche à à la mercid' une forte pluie, c "est A 
ien improbable. D'autre part, dans un état de civilisation où 
‘industrie, le savoir pratique sont plus avancés et plus effica- 
ment soutenus par des bénéfices immédiats, moins précaires, 
| un mot, un autre ordre de valeurs risque de se trouver 
menacé d'autant: c’est l’ordre social, la paix, l'assurance de 
conserver ce qu'on à acquis et d'en jouir : les valeurs politiques, 
; bien loin d’être toujours fortifiées par le progrès technique, 
commencent, au contraire, par en être ébranlées. En se renou- 
be, _la technique proprement dite, en particulier celle des 
armes, rend les individus et les groupes plus puissants, les fait 
-plus ambitieux et plus dangereux pour l’ordre établi. Celui-ci 
trouve dans les affirmations de la foi un prestige et un soutien. 
Ainsi, ce même caractère de précarité qui fait immédiatement 
comprendre pourquoi la religion se porte vers l’enseignement et 
la défense des valeurs morales, se retrouve aussi sur tous les e 
| points où «quelque chose de religieux trouve à s’insérer, quel- ne 
.que grossière qu’en soit la forme. 


6. De tout ce qu'il nous arrive de Re les conditions de 
. production sont de deux sortes: celles qui dépendent de nous 
et celles que nos moyens éprouvés n'atteignent pas. La chose 

_ désirée peut être produite par une technique toute à notre 
“service, mais les effets de nos procédés doivent s'être combinés 
avec des événements sur lesquels cette technique n’a pas de 
prise. De là l'incertitude du résultat, l'inquiétude lorsque 
l’action est commencée, ou le manque de confiance qui peut 
aller jusqu” à l'irrésolution stérile. De là aussi l'opportunité de 
ce qu'on peut appeler une technique complémentaire, un 
ensemble de pratiques dont la seule condition de leur choix sera 
celle-ci: qu’elles aboutissent à créer de la confiance, à fortifier 
les conditions subjectives de l’activité, l'espoir du promoteur, le 
consentement et l’accord des collaborateurs, le découragement 


-des opposants. 
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Ainsi, loin d’être le contraire de toute technique (si l'on. 
entend par ce mot un ensemble systématique de moyens dirigés 
par une fin), la religion est elle-même une technique, mais d'un 
autre ordre que l’industrie et les procédés profanes; elle élabore 
la confiance, l'élan psychologique nécessaire pour passer outre: 
à l'incertitude qui accompagne plus ou moins l'emploi des pro 
cédés positifs. Cette technique complémentaire a nécessaire. 
ment pour champ d'application l’indéterminé, l'inconnu, le” 
mystère, puisque si elle vient à porter sur le contraire de tout. 
cela, elle se confond avec la technique proprement dite, elle” 
n'est plus religion mais industrie, compétence, application. 
directe d’un savoir approprié. 

7. Une sorte de contre-épreuve pourrait achever cette analyse. 
Qu'on se demande dans quelles conditions l’activité et le sen- 
timent religieux vont s’affaiblissant. On verra tout de suite que: 
cela se produit chaque fois qu’une certaine valeur, qu'un élé= 
ment religieux garantit, est devenue moins précaire, soit qu'elle 
se soutienne désormais par ses effets immédiats, soit que l’état 
de choses en général suffise à la conditionner. Les pratiques 
magiques ou propitiatoires disparaissent à mesure que les pro- 
cédés se montrent plus sûrs et que devient moins prépondé- 
rante la collaboration de l'intervalle. La diffusion de la monnaie: 
et les perfectionnement de la technique administrative amènent: 
la laïcisation des offices liés auparavant à des statuts religieux. 
Le savoir trouve dans le développement des moyens de se: 
répandre un ensemble de conditions qui le rendent de plus en 
plus rationnel. Dans une société qui se complique et s'enrichit, 
l’art, longtemps auxiliaire de la religion et de la morale, en 
vient à se soutenir par son propre attrait, s’isolant des autres 
valeurs comme un plaisir raffiné. Ainsi, chaque fois qu’une: 
valeur trouve dans des profits qu’elle assure ou dans des fins: 
profanes qu'elle favorise un soutien plus direct, on la voit se- 
détacher plus ou moins d’un ancien tuteur religieux. 

Il résulte de là que le signe le plus éclatant de la non-précarité: 
des valeurs, c'est le progrès, le perfectionnement croissant des: 
activités qui produisent ces valeurs ou qui les entretiennent. En- 
effet, le progrès en général ne résulte pas tant de la production 
de quelque chose de tout nouveau que de la conservation, de: 
l'application et de la concentration sur un même objet des capa-- 
cités acquises une à une et de toutes parts. Inventer c’est avant 
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s'aviser de se servir de ce qu’on a déjà. Or, lorsque s'opère 
concentration et cet aménagement des meilleurs procédés 
des plus exactes connaissances, cela fait apparaître que 
l’activité qui en profite n'est point menacée de péricliter, Le 
rogrès rend manifeste le fait qu'un ensemble très complet de 
conditions favorables empêche que les nouveautés efficaces 
“soient bientôt perdues. Une croissance générale est un critère 


— 
< 
+ 


de la santé. 
Ë 


On comprend que dans les époques de « bien-aller », où le 
“progrès des connaissances et des procédés apparaît comme 
l'allure normale des choses humaines, un optimisme spécifique 
ss installe dans les esprits : il consiste à considérer comme évi- 
dent que ce qu’on ne sait pas encore n’est pas d’un autre ordre 
que ce qu'on sait déjà, que du moins il n’y a rien là d’inacces- 
sible à notre investigation bien conduite, et que ce qu’on est 
“incapable d'accomplir maintenant, on saura le faire dès qu'on 
“aura réalisé les progrès appropriés. Autrement dit, cet opti- 
misme consiste à supposer que l'intervalle de nos opérations est 
de la même contexture que nos opérations mêmes et que celles- 
“ci, complétées, mieux reliées en un tout continu, suffiront en 
fin de compte. Cet optimisme est un rationalisme, il supprime 
l'hypothèse de l'intervention efficace de forces ou d'êtres hété- 
rogènes par rapport à nous et à nos actes et qu'on se concilie 
par des procédés tout différents de ceux qui consistent dans une 
action directe sur l’objet dont on se soucie. 


8. Du point de vue psychologique, l’élément fondamental de 
tout le religieux, c’est l’organisation de la confiance. Dans une 
entreprise, il ne suffit pas de posséder les moyens formels d’at- 
teindre le but, il faut l’élan qui déclenche la résolution d’entre- 
prendre et qui, le long du travail, soutient l'effort. En particu- 
lier, lorsqu'il s’agit d'obtenir la collaboration d’un autre, la 
nécessité s'impose à nous de lui communiquer notre confiance 
dans le succès et de soutenir ses dispositions. Il faut diminuer 
l'incertitude du résultat, surtout si elle est grande, si les procé- 
dés dont on est sûr laissent trop de place pour l'intervention 
des choses indéterminées, de cet intervalle où nichent les 
obstacles, les empêchements et les malheurs. Il s’agit, en fait, 
de décharger l'esprit de l'opérateur du souci de ce dont il n’est 
pas le maître, pour le laisser d'autant plus dispos dans le cours 


se _. cette ere des choses de a Lada notr 
proue TR | | Le TORRES 

C'est ici que se montre le caractère sociologique du fans reli- 
gieux. La décharge, dont nous venons de parler, c'est 
_ représentation de l'intervalle sur un modèle sociologique 


Pire de son mal, il ne se le demande point, il a confia 
recourir à cet être capable et bienveillant c'est déjà le comme 
cement du soulagement attendu, une contenance meilleur 
Innombrables sont les démarches où le succès nous est procu 
‘par l’aide d’un de nos semblables, un expert, un spécialist 
un serviteur fidèle, un protecteur, et où nous ne songeons mê 
‘pas à nous demander comment ceux-là s'y prendront pour ame 
ner le résultat sur lequel nous comptons. C'est là leur affaire 
propre et ils nous sont précieux par là-même qu'ils nous déli- 
vrent d’un surcroît de soucis. Leur force, leur compétence pro- 
longe la nôtre grâce à ce fait, à ceci surtout qu'elle est d’autr 
-sorte : Ce sera donc à ce qu'il y a de plus éminemment particu- 
= lier dans un rapport d'association qu'’aura recours l'élaboration 
: 25 de la confiance religieuse. Tout élément religieux prend place 
= dans l’intervalle qui sépare l'agent et sa fin, comme un être tel 
CM qu'il suffit de son intervention bénévole pour que tout ce qui, 
| dans cet intervalle, demeure soustrait aux opérations propres de 
Te l'agent, soit cependant déterminé favorablement. Le rapport 
É social, l'alliance décisive du fidèle et du dieu est cause que 
| l'ignorance et la capacité imparfaite du fidèle cesse d’être un 
argument décourageant. Cette ignorance et ces lacunes de son 
pouvoir, l'agent peut désormais cesser de s’épuiser à les dimi- 
nuer pour se consacrer avec ardeur et sang-froid, à la partie de 
son entreprise qui est réellement à la portée de ses moyens. 
Cette analyse fait mieux comprendre que le Dieu unique, à 
la fois bon et tout-puissant n’est pas, dans l’activité religieuse 
une forme parmi d’autres, mais bien le terme accompli d'une 
évolution partout probable, nous dirions : le résultat d’une uni 
verselle convergence. Cet objet parfait réunit les caractères déci: 
sifs de ce complément religieux de toute entreprise qui assure le 


> 
qu'il soit assez bienveillant pour accepter l'alliance, tout 
t afin qu on puisse s’en remettre à lui sans s'inquiéter 


rsonnification des valeurs que le fidèle estime comme les plus 


-9. D'ailleurs, raffinée par les philosophes et les théologiens 
ous l'impulsion des besoins et des circonstances, la notion du 
divin et toutes les autres notions religieuses ne se conservent et 
‘opèrent que par la communication des croyances et par la 
ontinuité des institutions. La force religieuse ne prend consis- 
tance que dans la communion des esprits et l'accord des émo- 
ions. Rien de réellement religieux ne saurait être exclusive- 
Fe le fait d’un seul et cela s'explique: Inventer l’adjuvant 
religieux au moment du besoin et pour son usage personnel, 
cela ressermblerait trop à la technique proprement dite, fondée 
sur des capacités, sur une exploration des données, et l’inté- 
ressé ne s'en crolrait pas assez lui-même. Il faut que la mise 
en commun des besoins et des sentiments ait pris forme de 
croyances qu'on reçoit d’un autre au moment opportun ou au 
préalable. C’est à cette condition seule que l'élément religieux 


(1) Si le rapport social du fidèle au Dieu parfait est, pour les formes d'acti- 
ité que nous étudions un couronnement, cest en rapprochant ce terme final 
les états les plus rudimentaires de cette même activité qu'on verra le mieux 
a différence entre religion et magie. Dans la magie la plus spécifique, on se 
ontente d'occuper l'intervalle des opérations directement efficaces, par des 
ictes qui sont comme la reproduction à vide de ces mêmes opérations : gestes 
onformes, action sur des ‘simulacres de l'objet qu'on veut atteindre, etc... 
action sur l'intervalle n'est ici qu'un prolongement, une répétition, une 
mitation de la technique proprement dite. Les pratiques ne deviennent 
eligieuses qu’à mesure qu’elles deviennent plus foncièrement différentes de 
a technique directement efficace, à mesure qu elles impliquent que celui qui 
‘y adonne estime que l’action sur l'intervalle doit être d'une autre nature que 
es opérations dont il est le maître, que cette différence tient à l'intervention 
l'un être doué de capacités propres, et qu'on ne touche que par des moyens 
ociaux. Magie et religion sont donc deux formes de la technique complé- 
nentaire (l’action sur l'intervalle), d'ailleurs profondément différentes : la 
remière est sur le modèle de l’industrie pure; la seconde, sur celui des rela- 


ions sociales. 


manière d'opérer; enfin s’il n’était pas unique dans sa 
lorité, ses semblables limiteraient son pouvoir. Dans la 
ne ligne d'évolution ce dieu en vient à n'être plus que la 
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remplit son rôle d'action de complément. C’est parce qu’ 
est un trésor de croyances porté par une multiplicité de 

sciences que la religion peut apparaître à l'individu comme 
force disponible, aussi objective que les lois de la nature ave 
‘lesquelles il va la combiner. Rares sont les cas de pure invention 
religieuse, œuvre d’une seule conscience, encore verrait-on que 
très souvent, elle se fait en vue du besoin d'autrui, et pou 
répondre à une question posée. ü 


Le caractère sociologique de tout ce qui est religieux est donc 
double. D'une part, l’idée religieuse la plus accomplie, et vers 
laquelle, par convergence, toutes les autres aboutissent, c'est 
celle d’un être qui collabore à notre œuvre et qui se charge de 
mener à bien tout ce qui, dans notre entreprise, échappe à notre 
capacité personnelle. Avec cet être favorable et supérieur, le 
fidèle soutient un rapport social dont résulte le succès, ou qui: 
en tout cas, le conforte, En second lieu, cette confiance spécifi 
que ne s’élabore et ne se soutient que grâce à une mise en com: 
mun des sentiments et des croyances, à leur fixation dans des 
institutions et des coutumes. L'élaboration de la force religieus: 
est une œuvre collective, une religion est le propre d’un group 
social; c’est par la foi qui lui vient de son groupe que l’individt 
remplit les lacunes de ses capacités et surmonte l'incertitude qu 
en résulte; le social lui fournit une détermination pratique de cé 
intervalle. 


10. Cette analyse de la confiance religieuse et du rôle di 
divin dans l'intervalle des opérations de l’agent, vient confir 
mer, nous semble-t-il, la proposition générale que nous avon: 
formulée d’abord comme le résultat d’une induction, d’aprè 
quelques cas particuliers d'activité religieuse. La religion 
avons-nous dit, apparaît comme une technique de conservatiot 
des valeurs précaires. On comprend comment les besoins di 
l'individu aboutissent à l'établissement de cet important offic 
social. Les croyances qui seront retenues, approuvées, ensei 
gnées, fixées dans des pratiques et des institutions et dont | 
tout fera ce trésor de force spirituelle où chacun pourra puise 
selon sa détresse, cette foi qu’élabore une société permanente 
il va de soi qu’elle ne consacrera pas des croyances quelcon 
ques: il ne s’agit pas d'offrir à l'individu des moyens religieu: 
capables de remplacer les moyens techniques proprement dit 


é serait abuser de l’action div 
 l'employer à faire ce qu'on peut faire tout 
: Charte ra CE V SIL A C LT SIA us 

e, la société ne se souciera pas de fournir l’aide 


Ge 


ie 


on à toutes les fins quelconques que l'égoïisme des … 
us peut leur suggérer; elle n’alimentera le trésor de la 
des seules affirmations qui favorisent des fins jugées 
et désirables pour tous ou pour le grand nombre, Du 
ns en sera-t-il ainsi dans les religions développées, liées au U 
tien d’une société consistante, et nettement détachées des 
ormes les plus rudimentaires de la magie. Les croyances et les 
nstitutions religieuses ne seront donc, en fin de compte ni en 
veur des valeurs assurées, ni en faveur des choses indésirables 
trop particulières, elles soutiendront seulement des valeurs 
n assurées. 7 


Tout l'acquis religieux que les sociétés en se développant 


onservent et entretiennent, nous ne le trouverons inséré que 
Rue Le points où la technique proprement dite, à base de con- 
naissances positives et de forces dûment captées, est insuffisante 
Er assurer le maintien de quelque chose d’utile et de digne 
d'estime. Au plus bas degré, la magie et la sorcellerie sont déjà 
de la religion dans la mesure où leurs pratiques visent à confé- Le 
rer à des efforts et à des procédés trop peu efficaces mais cepen- 
dant préférables à une carence totale, un minimum de prestige. 
Plus haut, ce sont les institutions religieuses, telles que les 
collèges de prêtres, qui assurent la conservation de techniques 
utiles à la société, quoique trop peu rémunératrices ou de trans- 
mission difficile. Enfin, ce sont les valeurs proprement sociales, | 
l’ordre politique, la morale, les formes raffinées de la vie spiri- re 
tuelle qui trouvent dans la pensée et dans l’activité religieuses 
un complément de soutien dont elles ont constamment besoin. 
On verra donc naître ou grandir de la religion à l'endroit et 

au moment où quelque valeur, dûment reconnue, est menacée 
d’amoindrissement. La force sociale, la mutuelle sollicitude, 

l'exhortation prendra la forme de croyances et d'institutions 

aptes à procurer ce complément de technique qui se révèle en 

ce point nécessaire. Les croyances seront toujours ce qu il faut 
qu’elles soient pour que telle valeur, dont au surplus elles na 

sont point la source, ne disparaisse point. La religion est essen- 

tiellement conservatrice; les valeurs proprement religieuses 


une forme primitive de l activité he et de la pensée, 
à être progressivement évincée par un état de la connai 
ét de la vie sociale dont toute inspiration religieuse serait 
minée. On retrouve là l’idée d'évolution unique et linéaire 
le XIX° siècle a appliquée à tous les aspects de la réalité. Z 
fait, la vie religieuse est liée quant à ses variations aux variatio 
HE précarité des valeurs. Chaque fois qu’un état de cha 
- désirable est assuré de durer ou de progresser par une combin 
son spontanée des connaissances, des intérêts et des aspiratioi 
il devient probable que le soutien religieux cessera d’être entr 
tenu sur ce point. Àu contraire, si les conjonctures de passio: 
de capacités et de désirs deviennent menaçantes pour une valeu 
où beaucoup de consciences voient un trésor commun, il y 
toutes chances que quelque initiative suivie d’une approbatio: 
générale, vienne soutenir cette valeur par des affirmations 
dés pratiques d'un caractère religieux: Ni Saint-Augustin o 
Bossuet n'avaient raison, ni davantage Condorcet ou August 
Comte: la religion n’est pas destinée à grandir jusqu’au triom 
phe définitif dans l'Unité et l' Absolu, mais elle n’est pas voué 
non plus, par un effritement incoercible, à une disparition pro 
chaine. La vie religieuse comporte des oscillations déterminée 
par des alternances de probabilité; activité de complément, ell 
épuise et reconstitue des réserves de force sociale destinées à s 
porter vers les points où les changements, bons ou mauvais e 
eux-mêmes, menacent la persistance d’une valeur éprouvée. 


Îl ne se confirme que trop, sous nos yeux, que les choses le 


(1) Il serait trop long de compléter ici ces considérations en montrant qu 
la naissance des valeurs n’est jamais un fait religieux; que bien au contrair. 
une valeur nouvellement produite, se heurtant aux valeurs établies, est d’abor 
reçue par la religion comme un choc et comme un mal. L'’illusion du .contran 
provient de ce que, très souvent, la nouveauté, pour triompher des résistanc. 
religieuses, prend elle-même la forme d'une valeur religieuse. Il en est ain 
dans les cas de réforme, de secte ou d’hérésie. Mais c'est déjà là un fait 4 
second temps : C'est parce qu'elle est précaire que la valeur nouvelle est rel 
gieuse. Plus sûre de triompher, elle demeurerait laïque, voire irréligieuse. 
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s évidemment dignes d'intérêt, telles que’ les applications. 
s sciences, l'accumulation indéfinie des progrès techniques. 
le toutes les sortes, ne laissent pas d'aboutir à des conséquences. 
lien décevantes, et de menacer enfin les acquisitions les plus: 
récieuses telles que la paix, la compatibilité des groupes mul-- 
iples et divers, l'indépendance de la pensée, le choix des fins, 
> libre développement de la vie intérieure. Nous voyons déjà. 
s réactions religieuses s ‘attaquer à ces conséquences et aussi 
leurs principes. Réussiront-elles à aider à se soutenir les: 
ialeurs morales ébranlées sans trop nuire à d’autres valeurs: 
out aussi éminentes ? Sous quelles formes le haut office de: 
onservation et d'entretien assumé par l'esprit religieux pourra-- 
1l être regardé sans trop de méfiance par les esprits dévoués à 
a vérité pure? à qui nous poserait des questions de cette- 
orte, nous répondrions seulement que s’il est possible qu'il y 
it encore de beaux jours pour l'inspiration et pour la ferveur: 
eligieuse, il est certain qu’il y en aura aussi pour l’investigation 
ritique et pour la curiosité sympathique du moraliste ou du: 
ociologue. 


_Le Problème de l'Alimentation rationnelle, 
ses Aspects, ses Difficultés (? 


par 


Le D: E.-J. Bicwoon, 


Professeur à l’Université libre de Bruxelles 


NÉ NC VS rent, je Le DE LU AE à 


Mesdames, Messieurs; 


- L'étude de l’alimentation se présente, du seul point de vue 
physiologique, sous des aspects divers. L'un d’entre eux, celui 
de la valeur énergétique des régimes domina tout d’abord les 
esprits à peu près exclusivement pendant plusieurs années. Ce 
fait est dû à l'influence qu'exercèrent, dès la fin du 
XVII siècle, les travaux et les idées de deux illustres chimistes 
français : Lavoisier d’abord, puis Berthelot (2). Je fais essen- 
tiellement allusion aux travaux du premier sur la respiration 
ét les oxydations et à ceux du second sur la chaleur mise en jeu 
dans les réactions chimiques. Malgré son importance, ce point 
de vue ne pouvait continuer à retenir, à lui seul, l'attention des 
physiologistes et des médecins. En effet, la découverte des vita- 
mines ouvrit des horizons nouveaux sur le domaine de l'hygiène. 
Elle date de 1890, époque à laquelle un médecin colonial hollan- 
dais d’une part, Eijkman, et un physiologiste anglais de grand 
renom d'autre part, Sir Frederik Gowland Hopkins, publièrent 
les résultats de leurs recherches sur des questions différentes, en 
ce sens qu'elles concernaient des vitamines distinctes, mais se 
rejoignant dans la solution d’un même problème physiologique, 
par une conception nouvelle, révolutionnaire pour l'époque, 


(1) Communication présentée à la XVIIIe Semaine sociale universitaire de 
l'Institut de Sociologie Solvay, consacrée à l'Alimentation, le 21 septembre 1936. 


(2) Bien entendu, je ne parle de l'histoire de nos connaissances en matière 
d'alimentation que depuis qu’elle est entrée dans le domaine des sciences 


expérimentales. 


Pt 1929, que ide et Hate se virent ne en 
ele prix Nobel pour la médecine, pour leurs découvertes 
$ É mières vitamines connues et des premières démonstration 
+ Dion de leurs propriétés physiologiques. LÉ | 
| - Depuis lors, les connaissances qu’on a de ces substances - 
restées si longtemps mystérieuses parce que matérielle 
_insaisissables en raison de leur très faible concentration d 
lés milieux — se sont considérablement développées. On 
_ naît depuis peu la nature chimique de la plupart d’entre elle 
on les prépare à l’état pur, tantôt par extraction, tantôt mêt 
par synthèse et leurs propriétés sont de mieux en mieux connue 
Îl est intéressant de noter qu'ici — comme pour les à br 
agents physiologiques tels que les ferments et les hormones do 
dépend le fonctionnement de la cellule vivante et des organes = 
les propriétés de ces corps et leur existence, furent démontrée 
longtemps avant qu'ils ne furent isolés, manipulés à l'état pi 
et chimiquement identifiés. 


Au point de vue de la santé publique, l'i importance des vite 
mines s’est révélée beaucoup plus grande qu’on ne l'ava 
soupçonné d’abord. 


En vous parlant des problèmes de physiologie que pos 
l'étude de l'alimentation, je me propose d’en examiner surtoi 
l'aspect social, de m'’attacher, quand l’occasion s’en présenters 
à la façon dont ces problèmes se posent dans notre pays et d 
be enfin les difficultés que présente actuellement let 
solution. 


+ * % 
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D'une façon générale, l’étude du régime alimentaire d’un 
population pose deux questions fondamentales : Le régime est- 
Ê suffisant dans son ensemble pour couvrir les « besoins énergé 
Re tiques » de l'organisme? D'autre part, ce régime est-il bie 
équilibré ? ? Voici deux questions au sujet desquelles il convien 
de préciser tout d’abord quelques définitions ? Sans cesse, l’orge 
nisme se dépense en travail, énergie tantôt mécanique quand : 
s’agit d’un travail musculaire, tantôt chimique quand il s’agi 


entre c + ingestion d’alimen 
; o oxygène par. le poumon, en ce qui. concerne Re 
3 trav ail des organes et fonctionnement des émonctoires 
gestives, reins et poumons) en ce qui concerne les 
vob l'homme normal, c ces SR sont équilibrés. +5 


la D buron du charbon ou de l'essence, matériaux oxy- 
les à base de carbone dont la combustion par réaction avec : 


les organismes vivants, les matériaux a à a 
ation, de l'énergie mise en jeu, sont également des com- 
osés du carbone; ce sont les matériaux nutritifs, énergétiques, … 

| régime alimentaire. Il y en a trois catégories : matières amy- 
acées et sucres, substances dénommées hydrates de carbone, ES 
u bien encore glucides — les matières grasses — et enfin, les _ de 
natières azotées, dites protéiques, de la viande et de certains 
égétaux, encore appelées protéines (1). L'énergie calorifique 

jui se dégage de leur « combustion » est transformée en énergie 

nécanique (travail musculaire) ou chimique (travail de syn- 

èse des organismes en croissance, travail de sécrétion glandu- 

aire). Les déchets essentiels de ces oxydations sont le gaz 

< tbonique et l’eau lorsque les réactions sont complètes; mais 

omme ces processus ne s ’achèvent pas complètement, les 

léchets sont en fait, plus complexes, plus nombreux. Essentiel- 

ement cependant, ils se résument dans cette réaction simple, 

elle d’une combustion : 


E— CO CO, + SHaiete 


carbone oxygène gaz utilisée par RES 
(du charbon, inspiré carbonique transformation en AE 
de l'essence exhalé énergie mécanique, 
de l’amidon, chimique, etc. £ 


des graisses, etc.) 


Les « besoins énergétiques » mentionnés il y a un instant, 
È à À A 

xpriment donc la quantité nécessaire et suffisante de matériaux 

utritifs dont la chaleur de combustion couvre exactement 


(1) Anciennement dénommées substances albumineuses ou albuminoïdes. 
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l'énergie dépensée au cours d'un travail. Ils s'expriment 
la quantité correspondante de chaleur évaluée en cal | 
compte tenu des déchets que ces échanges comportent (1) : 
« combustion » in vivo de | gramme d'amidon dégage 4 calori 
utiles ; celle de | gramme de graisse, 9 calories utiles, celles de: 
protéines, 4 calories utiles. Remarquons tout de suite que de 
régimes de compositions différentes peuvent donc aseurer 
couverture des mêmes besoins énergétiques et c’est ici qu'ap 
paraît l’autre aspect de la question, l’équilibre du régime; 
valeur quantitative de l’apport énergétique global d'une ratiot 
n’est donc pas seule à entrer en ligne de compte. 


La nécessité d’un équilibre déterminé des constituants dk 
l'alimentation reconnaît d’ailleurs plusieurs causes. Elle mt 
concerne pas seulement les proportions relatives des matériau: 


énergétiques — hydrates de carbone, graisses et protéines, le 
seuls constituants auxquels je réserverai l'expression « maté 
riaux nutritifs » — mais encore les éléments salins qui s'élimi 


nent inéluctablement et qui doivent donc être remplacés au fu 
et à mesure, faute de quoi l'organisme se déminéraliserait, 
enfin les vitamines sur lesquelles j'insisterai longuement tout 


l'heure. 


x * x 


Les Besoïns énergétiques d’une Population 


La ration moyenne d’un homme adulte au travail est d 
l’ordre de 3.000 calories nettes par jour (2). Cette grandeur 
été évaluée de deux façons. D'une part en mesurant l’énergi 
dépensée pendant un travail continu effectué pendant un temp 
court, d'une heure par exemple, au moyen d’appareils grâc 
auxquels on mesure les échanges respiratoires, la consomme 
tion d'oxygène et le débit de gaz carbonique permettant d 
calculer l'énergie dépensée. D'autre part, en procédant à de 
enquêtes alimentaires; la connaissance d’une ration consommé 
spontanément, permet de calculer l'énergie utile que l'orge 


(1) On entend par grande calorie, la chaleur nécessaire pour élever de 1°” 
température d'un kilo d'eau, la petite calorie étant la valeur correspondant 2 
gramme, Les échanges énergétiques de l'organisme humain s'expriment 
grandes calories. 

2) On entend par calories nettes ou utiles d'une ration, sa valeur de cor 
bustion complète (valeur brute) moins celle des déchets rejetés non comburé 


en retire. La moyenne statistique tirée d'une grande 
été de cas nombreux dénote une concordance satisfaisante 
entre les résultats obtenus par les deux procédés; mais il n’en 
plus de même quand on cherche à serrer les faits de plus 
dans des cas individuels. Le premier procédé a ceci de 
ectueux que les mesures faites pendant le travail d'un homme 
t son métier, correspondent à de courtes périodes de 
travail continu; le résultat obtenu doit donc subir une extrapo- 
lation. à la journée toute entière: elle comporte une correction 
pour le repos, la période de sommeil, l'influence des repas, etc., 
dont l'évaluation est délicate et fatalement entachée d'erreur. 
le a conduit à cette notion qu’en régime continu du travail, 
dépenses varient suivant la nature plus ou moins fatigante 
du métier; cette constatation a été respectée dans les évaluations 
correspondantes des besoins de la journée tout entière et a 
conduit à un classement tel que celui du tableau | qui résume 
les valeurs moyennes des relevés classiques allemands (Rub- 
ner), français (Gautier), anglo-saxons (Atwater), et enfin ceux 
de la Commission scientifique interalliée du ravitaillement en 
1919, créée sous l'impulsion des nécessités de la grande guerre 
et qui fut, en somme, la première tentative de coopération 
scientifique internationale dont l’exemple fut si abondamment 
suivi dans la suite par les Commissions techniques d'hygiène 
de la Société des Nations et sur les travaux desquelles 
j'aurai à revenir ultérieurement. D’après cette dernière colonne 
du tableau | vous verrez que la ration moyenne est de 
l'ordre de 3.000 calories, considérant que les métiers cata- 
logués comme fatigants sont de plus en plus exceptionels 
depuis les progrès du machinisme. La valeur moyenne de 
3.000 calories nettes par jour correspond bien aux évalua- 
tions des derniers rapports des Commissions internationales (1). 
Mais par contre, la notion de classement des besoins suivant 
la nature du métier paraît bien être artificielle, si l'on juge 
des résultats qu'a donnés le deuxième mode d'évaluation 
indiqué il y a un instant. À celui-ci on a objecté que 


Lt 


1) Rapport sur les bases physiologiques de l'alimentation. Commission 
HIRÈES Comité d'hygiène de la S. D. N.: réunion de Londres du 25 au 
29 novembre 1935. Publication de la S. D. N. II. hygiène 1935. III 6 — voir 
aussi :« L'alimentation et hygiène publique », par E. BURNET et W.-R. AYKROYD. 
Bull. de l'Organisation d'Hygiène S. D. N. 1935, vol. 4, n° 2. 


| de la société, un causes Fe ne — a + 4 
_certaines évaluations. La tendance à la sural 


TABLEAU É 


| Besoins énergétiques moyens de oi au dr: Re 
(Calories nettes par jour.) NE 


z 


aie orne ( Atvater | Cor m ei 
emagne)(France tats-Unis  scientifiqu 
"Amérique) interalliée 

: _ ravitaillem 


<omplét ee. : 1.900 1.900 — = 
: PR TelSH EE EUR EST 29300 2.400 2.700 = 
Métier sédentaire . ,. . . . 2.500 + — 3.000 -2.650-% 
Métier moyennement  fatigant. 2.900 3.200 = 3400 2553 0002 
Métier fatigant . . . . . . 4.500 4.700 4.800 4.700 


- Ces moyennes sont calculées d’après des valeurs dont JS chiffres ext 
peuvent être assez divergents. Exemples : Le dernier chiffre de la premiè 
- colonne, 4.500, est une moyenne entre 4. 150 et 5.300. Le dernier chiffre de | 
‘deuxième colonne: 4.700, est une moyenne entre 4.200 et 5.300. Le chiffre 4.80! 
de la troisième colonne est une moyenne entre chiffres variant de 4.100 à 5. 
Celui de la dernière colonne, 3.000, une HoyeoRE entre 2. 800 et 3. 200, etc. 


TABLEAU 2. Ses 


Enquête de Slosse et Waxweiler &: : € 
Institut de Sociologie Solvay. 7 


BRUXELLES 1910 Valeurs correspondante 


11 h. de travail _ramenées à la journée 
par jour en moyenne de 8heures. 
Métiers peu fatigants . . . . 3.500 Le 15200 
(2.600 à 6.300) 
Métiers moyennement fatigants. 3.250 3.000 - 
(1.700 à 6.100) FE: 
Métiers très fatigants . . . , 3.350: 3.100 


(2.300 à 4.400) 


Les chiffres expriment des calories nettes 


Remarquons cependant que la plupart des enquêtes alimen 
taires, et celles, en particulier dont je veux vous parler, cor 
cernent une classe de la société dans laquelle cette caus 


à l'ajuster à la journée de 8 heures, il tombe à 3.100 calo- 
nettes et pour la journée moyenne d'une semaine de 
eures, à 3.000 calories. La différence entre ces deux derniers 
fres est plutôt théorique; elle est d’ailleurs de grandeur 


ués d’après cette enquête alimentaire, concordent bien avec 
valeur standard acceptée aujourd’hui; ils reposent cependant 
l'étude de l'alimentation d'une population ouvrière pauvre, 
ins laquelle l'éventualité d’une tendance à la suralimentation 
ut être écartée; ces rations correspondaient au moins aux 
soins énergétiques (2). Remarquons aussi que les rations 
idividuelles variaient très notablement d’un sujet adulte à 
autre, autour de la moyenne, dans les trois catégories de 
iers. Ces différences sont dues essentiellement à des facteurs 
hysiologiques individuels, bien plus qu'à des facteurs sociaux. 
Îles sont inhérentes au fait qu'il y a, en dehors de toutes consi- 
érations sociales, des grands et des petits mangeurs pour des 
isons purement physiologiques. Il s’agit, en somme. de diffé- 
nces dans le rendement de la machine humaine (3). On peut 
dmettre que des fluctuations individuelles de —- 12 à + 100 % 
ütour de la valeur 3.000 calories sont normales 'et que ce der- 
er chiffre d'ordre statistique, est donc une moyenne qui n'est 


(1) Enquête de Slosse et Waxweiler de l'Institut de Sociologie Solvay. J'ai 
nguement discuté cette question dans mon rapport sur l'alimentation ration- 
Ile publié en collaboration avec G. Roost, édité en 1934 par l'Institut de 
ciologie Solvay. : 
(2) Les chiffres du tableau 2 concernent des ménages d'ouvriers bruxellois 
1910 dont les revenus variaient de | à 2 francs-or par jour et par unité de 
efficient familial, c'est-à-dire par homme adulte, dans 80 % des cas; à moins 
* | franc-or par jour dans 2 % des cas seulement et à plus de 2 francs dans 
0. De plus, 70 % en moyenne de ces revenus servaient aux dépenses alimen- 
res, soit donc 7 à 14 francs d'aujourd'hui dans la majorité des cas. 

(3) L'influence de la nature du métier est d'ordre tout à fait secondaire. 
ut-être avait-elle jadis un peu plus d'importance, mais aujourd hui elle me 
raît négligeable considérant la limitation de la durée du travail et le dévelop- 


ment du machinisme. 


e, ou très fatigante du métier exercé, la ration alimen- 
L oyenne est du même ordre de grandeur dans les trois 
zories et correspond au chiffre de 3.400 calories nettes pour 
urnée moyenne de 1{ heures de travail par jour chez les Se 

ers bruxellois en 1910 (1). Si l’on corrige ce chiffre de 


Jligeable. Remarquons que les besoins énergétiques moyens 
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valable comme élément de référence, qu’en cas d'e 
entreprises chez un nombre suffisamment élevé de sujets. 


Enfin, j'insiste sur le fait qu’il ne paraît pas difficile d’assure 
économiquement la couverture des besoins énergétiques, c'est 
à-dire de satisfaire la faim avec une ration suffisamment abon: 
dante et peu chère. L'apport abondant en calories des Ga. 
d'ouvriers belges en 1910 en témoigne. Voici une autre consta 
tation qui corrobore le même fait : l'enquête de 1932 de l’Institu 
de Sociologie Solvay sur l'alimentation des chômeurs bruxelloï 
assurés (Bigwood et Roost, loc. cit.) a montré que l'appor 
énergétique des rations étudiées n’était déficient que de 3,3 % 
seulement en moyenne, chez les ménages vivant en chômagt 
complet; et que chez ceux dont le chômage n'était que partiel 
il n'y avait pas de déficit, en moyenne. Voilà bien, en ce qu 
concerne l’apport énergétique, une constatation plutôt favorabll 
en apparence dans une population souffrant de la crise écono 
mique. Nous verrons que c’est au point de vue de l’équilibri 
du régime que la situation était mauvaise, se procurer à bot 
marché, une quantité suffisante de calories paraît assez facil 
à réaliser. Il faut déjà une situation économique très peu satis 
sante pour que ce résultat ne soit pas.-obtenu. Nous verrons qu 
dans l'état actuel des choses, un régime bien équilibré est pa 
contre onéreux; il n’est pas à la portée d’une partie important 
de notre population. 


x * x 


L'Equilibre du Régime Alimentaire, 

Cet aspect de l'étude de l'alimentation fut envisagé d’abor. 
au point de vue des proportions relatives de matériaux nutritifs 
Je vous ai dit que la valeur énergétique des protéines, de 
graisses et des hydrates de carbone est connue et qu’ellé n’es 
pas la même pour les trois groupes. Il s’en suit donc que de 
régimes de composition très différente peuvent cependant avoi 


la même valeur énergétique globale (1). Comme les ration 
formées surtout de matières amylacées et de peu de graisses € 


(1) Remarquons, par exemple, que le remplacement des protéines d’un 
ration alimentaire par un poids égal d'hydrates de carbone ne modifie pas | 
valeur calorifique de cette ration. 
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e protéines sont beaucoup moins coûteuses que celles qui sont 
nes en ces dernières substances, il s’en suit que des régimes 
même valeur énergétique peuvent être d’un prix variable. 
Un exemple de cas extrême est celui de la population pauvre 
| Chine, qui ne se nourrit pas seulement insuffisamment, mais 
Encore d'une façon fort mal équilibrée, puisqu'elle ne con- 
Somme essentiellement que du riz décortiqué et un peu de pois- 
#son séché. C'est dans de telles conditions que les maladies par 
fvitaminose sévissent en véritables fléaux. L’une d’entre elles 
exemple, le béri-béri, entraîne une mortalité annuelle de 
17.000 hommes et enfants au Japon. Ce seul chiffre nous montre 
‘combien cette maladie, dont la mortalité n’est pas spécialement 
élevée, doit être répandue dans cette partie du monde. Dans les 
régions les plus pauvres des Indes, un enfant sur cinq est atteint 
“de xérophtalmie franche et les deux tiers de ces petits malades 
-en perdent définitivement la vue. 
À Ceylan, 83 % des enfants fréquentant les écoles présentent 
“des signes d’avitaminose A. 
Aux Etats-Unis, 7.000 décès étaient dus, en 1930, à la 
pellagre. Cette maladie est excessivement répandue aussi en 
U. R. S. S. où la mortalité s'élève à près du tiers des cas obser- 
vés. En 1928, 87 % des enfants fréquentant les écoles de Lon- 
dres présentaient certains signes de rachitisme, et 10 % souf- 
fraient de rachitisme franc. 


Dans nos pays, citons le cas de certaines populations qui ne 
se nourrissent principalement que de pain et de pommes de 
terre. Un tel régime peut cependant, à condition d'être suffi- 
‘samment abondant, assurer la couverture des besoins énergé- 
tiques, mais jamais il ne saurait répondre à d’autres nécessités. 

Quelles sont ces nécessités ? Quels sont les avantages qu'il y 
a à ne pas négliger certaines proportions définies d'aliments 
coûteux riches en protéines et en graisses ? Voilà ce qu'il nous 
faut examier. 

Mais voyons tout d’abord comment cet aspect de la question 
a évolué depuis une trentaine d'années en Belgique et dans la 
population ouvrière de Bruxelles en particulier. Les enquêtes 
de l’Institut de Sociologie Solvay de 1910 et de 1932 sont parti- 
culièrement intéressantes à ce sujet, car elles nous permettent 
de suivre l’évolution de certaines tendances quant au mode 


À Le ouvriers soumis à Ta 1932 à sont or 
cres aussi, vu qu'il s'agit de chômeurs assurés. Les 
lesquels je veux attirer votre attention sont résumés au table 
; Îles concernent les régimes d° ouvriers ‘adultes de sexe m 
Ceux de 1910 sont classés en trois catégories suivant l'ab 


| TABLEAU 438 


| Enquêtes des l’Institut de Sociologie | Solrau. 
1910 (Waxweiïler et Slosse). 
1934 (Bigwood et Roost) . RS 


OUVRIERS BRUXELLOIS 


1910 
Régimes : : Chômeurs 
abondants moyens peu abondants assurés 
__ Calories nettes 


100 3.200 2400 | 2500 
(3.800 à 6.300) (2.700 à<3.800) (1.700 à 2. 700) | (1.600 à 3.250) 


: Grammes de 
protéines par à re 
SJOUR Te, 111 84 . 66 81,5 
(73 à 151) ‘(55à 114) (50 à 83) (55 à 105) 
Grammes de S 
protéines par 


* kilo de poids | IR 
corporel. . . 1,7 13 I 1,362 


Calories des 
graisses en % 
des calories to- 


APRES ET Te | 26% 27 % 31 % 


Re : 33 % et plus: familles 

Si aisées d'une ville an- 

glaise, dont la ration 

moyenne — 3.200 ca- 

lories. 

dance de la ration; la même variété de métiers se retrouve dans 
chacune d'elles: l’abondance de la ration est indépendante 
de la nature du métier. On voit qu'il s'agissait de régimes pau- 
vres en graisses et en protéines sauf en ce qui concernait les 
grands mangeurs; en moyenne il s’agissait de rations de médio- 
cre qualité formées surtout d’hydrates de carbone peu coûteux. 
Comparons maintenant la troisième colonne (régimes peu. 


38 une 


LE 


ablement appris à se nourrir plus rationnellement que 

> 1910. Son régime est peu abondant, mais mieux équi- 
Malgré les effets du chômage qui ont provoqué une 
ution quantitative de la ration, le bénéfice de ce progrès 
‘est pas perdu; il témoigne de l'amélioration des conditions 
ie de l’ouvrier belge; le fait se vérifie malgré la dépression 

ue à la crise économique. MR S SET 3 
« Mais ne nous contentons pas trop rapidement de cette seule * 
igmentation des chiffres exprimant la proportion des protéines 
des graisses. La qualité de ces constituants importe considé- 
blement et avec elle, leur prix. Le choix de telle protéine ou 
telle graisse n'est pas indifférent. Examinons donc d’une 
açon systématique les facteurs qu’il convient d'envisager en ce 

jui concerne ce choix. = LE 

| Ces facteurs sont nombreux. Je ne puis songer à les examiner 
ous, faute de temps. Je veux m'en tenir aux principaux d’entre 
ux : la valeur biologique des protéines, l'apport salin et l'apport 

n vitamines. 


APSOTT 


La valeur biologique des protéines. 


- Les matières protéiques sont de très gros édifices molécu- : 2 
aires formés d’un assemblage de diverses molécules moins ee. 
randes appelées « aminoacides » (1). Certains aminoacides ETES 
ont simples, « banaux » ; l'organisme humain les fabrique assez 

isément. D’autres, au contraire, ont une structure plus com- 

exe; l'organisme humain ne sait pas les fabriquer et dépend 

lonc de son alimentation pour pouvoir en disposer. Or, ce sont LPS 
récisément ces aminoacides-là dont l'organisme a particuliè- EC 
ement besoin, parce qu'ils ont certaines propriétés physiolo- | 
iques bien définies. Pour être bref, voici trois exemples impor- 

ants : le tryptophane est un agent de coordination sans lequel- 


(1) Les molécules protéiques naturelles sont 2.000 à plus de 200.000 fois plus 
urdes qu'une molécule d'eau. Les molécules d aminoacides ne sont que 
à 10 fois plus lourdes qu'une molécule d'eau. Les molécules protéiques natu- 
les sont donc formées d'un assemblage de 200 à plusieurs milliers de molé- 


ulés d'aminoacides divers. 
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l'organisme est incapable de maintenir son poids constant 

gré des apports énergétiques et azotés suffisants; la lysine es 
un agent sans lequel l'organisme jeune ne saurait assurer 

croissance même quand il dispose d’une source suffisante « 
vitamines et d'éléments salins: et enfin la cystine, qui conti n! 
du soufre, constitue la seule source importante de cet élémer 
dont l'organisme dispose. Les figures | à 6 montrent 
ment ces faits sont mis en évidence expérimentalement : 
Nourrissons de jeunes animaux d'une alimentation synthétique, 
artificiellement constituée et dont tous les constituants sont nor: 
maux à l'exception du fait que les protéines sont exclusivement 
formées de zéine, matière protéique du maïs, de faible valeur 
biologique, c’est-à-dire qu’elle ne contient pas, ou presque pas; 
d'aminoacides essentiels. Indiquons l’évolution du poids de ces 
animaux par un tracé. La première partie, descendante de Ja 
courbe correspond à cette alimentation (fig. 1): elle continue 
rait à descendre jusqu’à la mort de l'animal, même si l'apport 
en azote sous cette seule forme trop peu variée était supérieure 
à la quantité d’azote d’un régime normal. Le remplacement de 
cette protéine par un mélange de zéine et de trypiophane, de 
même teneur en azote total, arrête la chute de poids; celui-c 


Fig. 1. Fig. 2. 


Légende des figures | et 2. — Courbes de croissance de jeunes rats. Horizon 


talement, le temps en jours, chaque carré équivaut à 20 jours. Verticalement 
le poids en grammes. 


Fig. 1. — Tant que le régime azoté n'est formé que de zéine, l’anima 
dépérit. La substitution à raison de 3 % de tryptophane à la zéine suffit pou 
enrayer la chute de poids. 3 % de lysine sont nécessaires, en outre, pour assure 
la reprise de la croissance dans le mélange de ces trois aminoacides. 


Fig. 2. — Avec la gliadine au lieu de zéine, ou un mélange de ces deu: 
aminoacides de faible valeur biologique, le même phénomène de l'action spéci 
fique de la lysine sur la croissance peut être mis en évidence: les courbes n 
s'élèvent qu’en cas d'apport de lysine. (D’après les travaux de Osborne « 


Mendel.) 
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> maintient constant, mais la croissance ne reprend pas encore: 
ur obtenir ce dernier résultat, il faut en outre de la lysine 
sième partie, ascendante, des courbes), l’azote total étant 
toujours maintenu à la même valeur. Le même phénomène 
s'observe à la figure 2 où le régime de base, déficient également 
au point de vue protéique bien que dans une moindre mesure, 
ést formé d'un mélange de deux protéines de faible valeur 
biologique, la zéine et la gliadine. Voici d'autre part, à la 
figure 3, la photographie de deux rats du même âge, provenant 
d'une même portée et ayant présenté le même poids au départ 
de l'expérience. Pendant la période d’alimentation purement 
maternelle des premiers jours de leur existence, leur poids a 
augmenté parallèlement; si, à partir du sevrage, nous les avions 
soumis à la même alimentation, leur poids aurait continué à 
progresser parallèlement à très peu de chose près. Mais ils 
n ont pas été nourris de la même façon : leur régime ne différait 
que par la seule nature des protéines, toutes autres conditions 
restant égales : le plus gros des deux a reçu de la protéine du 
maïs et du gluten de froment, mélange de protéines de valeur 
biologique satisfaisante; l'animal s’est bien développé. L'autre, 
dont la croissance s’est arrêtée, a reçu une quantité de protéine 
de maïs et de gélatine, mélange pauvre, mais de même apport 
en azote total. Une expérience analogue est représentée à la 
figure 4, sauf que les animaux sont plus jeunes et non encore 
sevrés. Ici, leur alimentation est apparemment la même puis- 
qu il s’agit d'alimentation lactée, purement maternelle dans les 
deux cas, mais l'alimentation de leurs mères présentait la 
même différence que celle indiquée pour la figure précédente. 

Enfin, voici à la figure 5 une expérience analogue en ce qui 
concerne la cystine : La caséine, matière protéique nutritive du 
lait, de valeur biologique extrêmement élevée est très riche en 
tryptophane, en lysine et riche aussi en cystine. La courbe de 
croissance normale est celle qui s'obtient, dans le cas présent, 
avec une alimentation contenant 18 % de caséine. Réduisons 
cette teneur en protéine de moitié, la courbe de croissance 
s’abaisse fortement. Supplée-t-on au déficit avec de la cystine, 
la courbe reprend son inclinaison normale et retombe de nou- 
Veau si l’on supprime encore une fois ce supplément. Cet effet 


peut tre € reproduit plusieu > su 
_ animal TES SRE 

Ainsi que vous pouvez vous ‘en Sa CORDES 
logique des protéines joue un rôle important dans ce a 
mine l’ équilibre de Rene eu en a cela, et corne à nl 


ne ele, on ne saurait assez eue sur. E' 
Mais vous me direz que l’homme ne ‘demande pas 
a _ spontanément que de respecter cette condition. Sans 4 
mais il lui faut diposer pour cela de moyens matériels dont t 
ne disposent pas. L'uniformité du régime poussée à à l'extrêr 
| ne se voit, avec tout le cortège de ses conséquences désastre 
que dans les parties non privilégiées du monde. Elle est 
| conséquence du paupérisme ou d’autres difficultés d’ “pre 
en “ sionnements. 2 s 
à On a parfois cherché à rattacher au ob de LS valeu: 
biologique des protéines la question tant discutée du végé 
risme. Il faut reconnaître qu’au fond de ces nombreuses discus 
sions, on trouve toujours des considérations philosophiques ot 
morales bien plus que physiologiques. On ne s'est serv 
_ de ces dernières, et en général bien mal, que pour appuyei 
les premières, les justifier. Objectivement, la question né 
se pose même pas en physiologie. Il est certain qu’ur 
homme normal peut vivre de végétarisme, mais rien ne 
| prouve que cela soit recommandable, Pour les partisans di 
régime végétarien — j'entends les vrais, ceux qui préco 
nisent une alimentation exclusivement végétale, car les lacto: 
végétariens n’en sont pa quoi qu ‘ils en pensent — la viande 
contiendrait des principes nocifs pour l'organisme humain 
Il est certain que jamais rien n’a donné la preuve du bien 
fondé d’une telle opinion. C’est une affirmation tout à fai 
arbitraire que rien ne justifie. D'autre part, les végétarien: 
proprement dits sont généralement des « naturistes » qui préco 
nisent la seule consommation d'aliments crus, n’ayant sub 


(1) En réalité, dans chacune de ces expériences ainsi que dans celles don 
nes je parlerai plus loin, ce sont des lots d'animaux qui sont soumis à ces diver: 
à. régimes et non pas un seul animal pour chaque type de régime, car il convien 
d'exclure la possibilité de différences individuelles. Chaque animal représent. 
sur ces figures est donc pris au hasard dans chaque lot et il est représentatif de 
ce qui s’observe dans le lot tout entier dont il provient. Ce n’est que dans ce 
PS conditions que ces expériences sont démonstratives. 


: viande ne se mangeant pas crue, il faudr 
n plus au pain. S'il y a souvent beaucoup de bien 


K 


s ce sont là des considérations qui les intéressent moins que 


re aliment indispensable, je leur ferai le même reproche 


ispensable pour l’homme adulte. Il y a tout au plus des 
nents particulièrement utiles. Il est certain que la viande en 


otéines de la viande et du lait se classent en tête de liste, aussi 


ines de nos propres tissus, la consommation de protéines sous 
ne de > viande et de lait devait être d'un rendement particu- 
ièrement économique pour l'organisme parce que ces protéines 
Réin un minimum de remaniement chimique pour être 
ransformées en protéines de nos propres organes. Cette consi- 
lération est cependant plus théorique que réelle. Une variété 
uffisamment grande d’aminoacides peut être obtenue avec une 
limentation purement végétarienne pourvu que celle-ci soit 
Ïle-même suffisamment variée, Mais précisément, puisque la 
ariété est nécessaire, pourquoi l’entraverait-on, en excluant de 
otre choix des aliments dont les protéines sont justement d’une 
ualité aussi riche que celle des protéines de la viande et du 
ait? Va-t-on imposer une limitation au moment de préconiser 
; variété >? Le bon sens même s’insurge contre cette idée. Nous 
érrons enfin, qu'au point de vue des sels minéraux et des 
itamines la viande occupe aussi une place privilégiée. 

Enfin, un mot encore en ce qui concerne cette partie de mon 
djet, à propos d'une maladie qui ne se rencontre qu'exception- 
ellement dans nos pays, la pellagre. Elle fait de grands ravages 
ans les parties du monde où l’on consomme beaucoup de maïs. 

y a eu trois doctrines quant à la cause de cette maladie. Il 
en reste d’ailleurs qu'une qui puisse être retenue aujourd’hui. 

On a pensé que la pellagre devait être attribuée à un manque 
> variété d'aminoacides essentiels. Nous avons déjà vu, en 
fet, que la valeur biologique des protéines du maïs est très 


leur demanderons donc de ne jamais Fe. 
des idées des naturistes, il est clair que leur doctrine | : 
che par l'exagération. Economiquement aussi, le problème Li 
u'ils posent comporte des difficultés qu’on ne peut négliger. # 
octrines philosophiques. Quant aux partisans de la viande . 


agération. D'une façon absolue, il n'existe pas d’aliment 


un. Dans l’ordre décroissant de leur valeur biologique, les 


Ft-on pensé que par leur composition voisine de celle des pro- 


si 
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médiocre. Pendant longtemps cette conception a prévalu; cert 
nes considérations pertinentes paraissaient la justifier. On d 
cependant l’abandonner lorsqu'on démontra que la caséin: 
protéine du lait de valeur biologique de premier ordre, admi 
nistrée à haute dose après extraction du lait, est sans actior 
curative ou préventive de la maladie, tandis que le lait comple 
est, au contraire, très salutaire. On a pensé aussi, surtout € 
Italie où la maladie a beaucoup sévi, que le maïs contient ui 
principe toxique responsable de l’état morbide. Cette concep 
tion ne pouvait être retenue du jour où l’on montra que pa 
l’adjonction d'une vitamine déterminée et sans suppression di 
maïs, donc sans suppression du principe toxique éventuel, le 
symptômes de la maladie disparaissent rapidement. L'origin 
vitaminique de cette affection est actuellement clairemen 
démontrée. La viande et le lait, riches en cette vitamine, son 
les meilleurs remèdes contre cette maladie par carence. 


Les éléments salins du régime. 


L'expérience de la figure 6 met en évidence l'importance d 
l'apport salin du régime. La courbe supérieure du tracé indiqu 
le rythme de la croissance d’un animal alimenté normalement 
La partie horizontale de la courbe inférieure correspond à u 
régime exactement superposable au régime normal, sauf qu’ 
est dépourvu de ses éléments salins: il y a arrêt complet de | 
croissance. Rend-on maintenant ces éléments salins au régis 
la croissance reprend à un rythme accéléré. 


Le bilan des échanges en ces éléments est équilibré à l'été 
normal. Supprime-t-on les apports, on voit l’organisme restreï 
dre ses éliminations, sans toutefois pouvoir les réduire compll 
tement à zéro. La déminéralisation de l'organisme est dor 
fatale quand les apports salins sont insuffisants. 

La salaison des aliments par le sel de cuisine assure à l’org 
nisme un apport suffisant en deux éléments essentiels, 
sodium et le chlore dont la mise en circulation dans l’organisn 
correspond de 12 à 15 grammes de chlorure de sodium (sel 
cuisine) par jour. Cet apport contribue à régler les échang 
d'eau dont le contrôle est un phénomène essentiel. Le souf 
est apporté à l'organisme par les matières protéiques (cystine 
L'apport en est donc réglé par l'apport azoté. 


a einer. ke As et fe nes sont = 
l'organisme par divers aliments parmi lesquels la 
e lait, les légumes et les pommes de terre jouent un 
répondérant. Ces éléments s’y trouvent sous des formes ee 
remment assimilables et ce caractère varie d'ailleurs avec 
ins modes de préparation: Le lait riche en calcium et en S 
osphore, contient le premier de ces éléments sous une forme 
à iculièrement facile à assimiler, quand il est cru. Dans le 
t pasteurisé, c'est-à-dire chauffé à une température peu élevée ; 
longuement, cette assimilabilité est fortement diminuée. 
n'en est pas de même du lait porté à une température plus 
2 celle de l’ébullition, mais pendant un temps très court 
ment. 


-La quantité absolue de ces ler dans un régime, n’est 
lonc pas la seule grandeur qui entre en ligne de compte; il ya 2 
iussi l'état dans lequel ils s’y trouvent et ceci ne dépend pas 
seulement de la nature de l'aliment mais encore de la facon de 
e préparer. De plus, il y a encore les proportions relatives de 
ertains modes de préparation. Le lait riche en calcium et en 
>hosphore joue un rôle essentiel dans la genèse du rachitisme 
>xpérimental chez l'animal. Quand ce rapport tend à être trop | 
levé, c'est-à-dire quand le phosphore absorbé n’est pas suffi- a 
ant par rapport au calcium absorbé, on observe des conditions 
avorables à l’éclosion du rachitisme dont la cause principale 
st une déficience en vitamine D: le déséquilibre des apports 
salins du régime en est une cause adjuvante. Si ces observations 
ardent leur valeur en pathologie humaine, il convient de sou- 
ioner l'importance de la consommation de viande dès le jeune 
ge de l'enfant, relativement peu de temps après l'époque du 
sevrage, car cet aliment est le seul qui soit très riche en phos- 
bhore tout en étant pauvre en calcium (1) ; il est donc le seul 
ju moyen duquel le rapport du calcium au phosphore du 
régime peut être facilement maintenu suffisamment bas, tout en 
issurant un apport suffisant de calcium. 

La cuisson des aliments, surtout des légumes, et le rejet des 
aux de cuisson ont pour conséquence la perte d’une partie 
mportante des éléments salins et surtout du potassium. Les 


(1) Le lait est riche en ces deux éléments. 


| D aratioe. à rene 
re Le par contre elles ont le prise a a 

majeure partie des vitamines, C’est à cet égard que a 
mation de légumes crus tels que le recommandent des n: 
ses ne de réels ea re Se est tolé 


+4 


__ sance d’une réserve importante de = RP rs sous Lx for 
E pigment sanguin, Le que la circulation matern 


augmente avec le poids de l'enfant et à un moment ne 
l’'hémoglobine ne peut plus se former en quantité suffisante si 
l'enfant ne dispose pas d’un apport de fer dans son alimenta- 
tion, sous forme de légumes verts et de viande en ordre princi- 
pal. C’est la raison pour laquelle une alimentation de 
ment lactée provoque de l'anémie quand elle est mainten 


pendant trop longtemps. 


Enfin, l'apport d’iode par l'alimentation et par Fe est À 
_ facteur essentiel aussi: on sait que les goitres endémiques dé 
certaines régions de la Suisse, des Etats-Unis, etc., sont dus à à 
une carence en cet élément; mais ces maladies thyroïdiennes 
peuvent aussi apparaître isolément dans des régions non goi- 
treuses. Elles sont dues alors à un défaut de fonctionnement de 
l'organisme entraînant une élimination excessive d'iode; dans 
ces cas, l'apport normal de cet élément dans l’alimentation 
_— devient insuffisant pour ces sujets. Des cas mixtes se rencon- 
Je trent d’ailleurs aussi, mais l'origine de la maladie n'est donc 
pas toujours alimentaire, et parfois aussi elle ne l’ est que partiel- 
lement. J'insiste sur ce fait essentiel, parce qu une situation 
analogue se rencontre aussi pour les vitamines ainsi qu’on s ‘en 
rend compte depuis peu de temps seulement. 


Les vitamines, 


Voici un autre aspect réellement fondamental de l'étude de 
l'alimentation. Vous allez voir son importance tant au point de 
vue social et économique qu’au point de vue médical..Il s’agit 


ence REC x ‘être connue. SAS d’entre Fe, Fe 
même être préparées à l’état pur, soit par synthèse, soit 
fraction de leurs milieux naturels d’origine: c'est le cas, 
exemple de l'acide ascorbique ou vitamine C. C’est encore le 
de la vitamine D, dont en tout cas les préparations obtenues 
r synthèse ont des propriétés très voisines, sinon absolument 
ntiques, aux principes naturels obtenus par extraction. N’est- 
s curieux de constater que l’une des seules vitamines dont 
ature chimique soit encore très obscure, la vitamine B! anti- 
ibérique soit précisément celle dont l'existence est connue 
uis le plus longtemps; la première, en fait, qui fut découverte 
r Eiÿkman. Cette question si importante de la nature chimique 
de la préparation des vitamines, je ne puis l’aborder devant 
us, car elle sort du cadre de mon sujet. Pour vous faire une 
e de la difficulté de ces problèmes, je vous rappellerai sim- 
boenc qu'il s’agit de substances chimiques complexes à poids 
léculaire souvent élevé et qu’elles se trouvent, dans la nature, 
uées pour ainsi dire dans une très grande masse de substance. 
: fait indique les difficultés techniques de préparation. Voici 
exemple: pour préparer à l’état le plus pur possible la vita- 
ne À en quantité suffisante pour remplir un dé à coudre, il 
it manipuler des tonnes d’huiles de foie de poissons et ces 
zanes sont cependant parmi les milieux les plus riches en ce 
ncipe actif. Leur activité, d’autre part, est telle que la dose 
ysiologique quotidienne qu'il convient d'en administrer pour 
urer un fonctionnement normal d’un animal d'expérience tel 
e le rat, est de l’ordre d’une fraction de millionnième de 
1mme des préparations les plus pures qu’on connaisse (1). 
Voici tout d'abord l'expérience, restée classique, de 
G. Hopkins, qui lui fit soupçonner l'existence des vitamines 
qui le mit sur la voie de ses remarquables découvertes : Divi- 


1) Les doses de “vitamines. s expriment actuellement soit en unités de 
ds, le Y , c'est-à-dire le millième de milligramme, soit en unités physiolo- 
ues, € dite les quantités nécessaires pour maintenir un animal dans 
bon état de santé, c'est ainsi qu'on parlera d’unité « rat », d'unité 


igeon », etc. 
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Figure 3. — Ces deux rats ont le même âge. Ils sont issus d'une même port 


Ils ont reçu le même régime, complet à tous points de vue, sauf en ce. 
concerne la nature des matières protéiques. Le plus grand des deux a reçu 
protéines du maïs et du gluten de froment. L'autre, les protéines du maïs 
de la gélatine. Ce dernier mélange protéique est de valeur biologique beau 
plus pauvre que le premier, aussi at-il entraîné un arrêt de croissance. (D'a 


Osborne et Mendel.) 


Figure 4. — Il s’agit encore de rats de même âge, mais plus jeunes que a 
de la figure 3. Ils ne sont pas encore sevrés. Ils reçoivent tous trois une alim! 
tation lactée maternelle; mais la mère de celui au milieu est nourrie de protéir 
de valeur biologique supérieure à celle des protéines qui ont formé la nourritt 
de la mère des deux autres rats. Ceux-ci se développent moins bien de ce f: 
L'expérience met en évidence l'importance d’une bonne alimentation materne 
au point de vue du développement nôrmal de la progéniture. (D'après Osboï 
et Mendel.) 6 ‘ “ 

Figure 5. — La courbe supérieure indique un rythme normal de la crc 
sance d'animaux recevant comme protéines, la caséine du lait. Supprimet 
la moitié de la ration protéique tout en maintenant constant l'apport énergé © 
global, la croissance se ralentit. Celle-ci reprend son rythme normal sil 
compense le déficit en soufre par un apport de cystine équivalent en soufre 
celui de la caséine qui manque. La suppression de la cystine arrête de nouve 
la croissance. Le même phénomène peut être répété plusieurs fois successi 
ment chez le même animal. (D’après Mendel.) 4 


Figure 6. — La courbe supérieure correspond à la croissance d’un ani 
témoin nourri normalement. La seule suppression des éléments salins de 
ration arrête la croissance complètement (partie horizontale de la courbe in 
rieure). Celle-ci reprend son développement normal dès que le mélange sa 
est incorporé de nouveau dans la ration qui est sinon complète à tous aut 
égards (partie ascendante de la courbe inférieure). (D'après Mc Collum.) 


Figure 7. — Des jeunes rats sont soumis à une alimentation synthétique form 
de glucides, de graisses, de protéines et d'éléments salins, tous constitua 
préalablement préparés à l’état pur. La croissance ne se développe pas ‘a 
ce régime (courbe inférieure à points blancs). L'addition d'une trace dell 
riche en vitamines diverses, à cette même ration alimentaire entraîne une cre 
sance normale chez un animal témoin (courbe supérieure à points noirs). 
20€ jour, on supprime la trace de lait de sa ration: sa croissance s’arrête aussi 
(courbe supérieure à points blancs); et le premier animal reçoit maintenant 
son tour, la trace de lait. Sa courbe de croissance présente aussitôt une int 
naison normale (courbe inférieure à points noirs). (D'après F.-G. Hopkin 

Actuellement, une telle expérience peut être répétée avec des traces de vi 


mines pures au lieu d'aliments tels que le lait, riches en ces vitamines. 
résultat est exactement le même. 
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e 8. — Conjonctivite purulente (xérophtalmie) chez un chien dont le 

ne est exempt de la seule vitamine À et est normal à tout autre point de 2; 
La photographie inférieure montre le même chien guéri grâce à Rp PRE 
de cette vitamine à son régime, sous forme d'une dose quotidienne de 
centimètres cubes d’huile de foie de morue, répétée Lo Pà 10° jours. 


après Steenbock, Nelson et Hart, Amer, Journ. of Physiol., 1921.) 


igure 9. — Deux jeunes rats de même âge, recevant tous deux le même 
ime à une seule exception près, celle de la nature des graisses de la ration. 
animal de droite reçoit du beure (1,5 %). Celui de gauche 5 % d'huile de 
onnier. Le premier se développe normalement. Le second, au contraire, 
igrit; et son état général est très peu satisfaisant. 


figure 10. — Même expérience que celle de la figure 9, sauf qu'il s’agit 
ine autre huile végétale, celle qui s’extrait des graines du tournesol (fleur du . 
eil). De telles expériences ont été répétées avec toutes les variétés de graisses SE 
mentaires. Seul le beurre frais contient des vitamines À et D, surtout du ; 
mier. La graisse de bœuf, le saindoux et toutes les huiles végétales en 
1 très pauvres ou tout à fait dépourvues. Les huiles de foie de poissons en 
it très riches. 


‘igure 11. — Même phénomène indiqué par des courbes de croissance. Les 
its pleins indiquent des courbes de croissance normale sur régimes com- 
ts, contenant par conséquent la vitamine A. Les courbes en pointillé mon- 
nt l'arrêt de croissance par suppression de la vitamine À du régime. (D’après - 


pkins, Osborne, Mendel, Mc Collum, etc.) . 


figure 12. — Voici deux rats jumeaux qui pesaient le même poids à l'époque 
sevrage et étaient tous deux bien vigoureux à ce moment. À partir de cette 
que, des régimes différents leur furent donnés : celui de gauche reçut du 
n et de la pomme crue; le second, du pain et du lait cru; l’apport énergé- 
ue étant du même ordre de grandeur dans les deux cas. Le poids du premier 
ta stationnaire; celui du second a quintuplé. Le défaut de croissance du 
mier est dû au défaut de vitamines liposolubles, de calcium et de phosphore. 
‘après Sherman et ses collaborateurs; Journ. of biol. chemistry, 1921.) 


igure 13. — Comme les figures 9 et 10, la figure 13 met en évidence la 
ce unique qu’occupe le beurre dans le groupe des graisses alimentaires, en 
qui concerne l'apport en vitamine A. La première courbe à gauche montre 
rythme normal de la croissance d’un animal nourri de lait cru entier et 
midon (c'est la courbe témoin). La même ration obtenue à partir de lait 
entier en poudre et d'amidon donne une croissance analogue à celle de 
sai témoin : c'est la courbe 1. L'essai de la courbe 2 est obtenu au moyen 
ne ration de lait écrémé en poudre et d'amidon. Il y a défaut de croissance 
manque de beurre et de la vitamine À qui accompagne cette graisse (courbe 
raits interrompus). Cherche-t-on à compenser le déficit de beurre par adjonc- 
\ d’une graisse végétale, l'huile de lin, on constate que la croissance ne 
rend pas encore (pointillé). Pour assurer la croissance, il est indispensable de 
corporer du beurre frais dans la ration déficiente (trait plein). La courbe 3 
ntre un essai analogue suivi du même échec, avec une autre graisse végétale, 
ile d'olive, (D'après « Vitamins », Rapport 167 Medical Research Council, 


idres 1932, p. 219.) / 
és essais démontrent que la margarine à base végétale ne peut pas être 
stituée au beurre sans inconvénients malgré l’égale valeur énergétique de 


deux aliments. 


\ 


_ constituée de matériaux exclusivement synthétiques (1) 


des lots reçoit, en outre, une très petite quantité de lai 
complet dont la valeur énergétique constitue un apport sup 
mentaire insignifiant par rapport aux calories de la ration « 
base : la courbe de poids s’élève normalement (courbe supé 
rieure à points noirs de la figure 7). L'autre lot ne reçoit pas« 
supplément si ce n’est sous la forme d’un excédent de la rati 
synthétique de base ayant la même valeur énergétique. L 
courbe de poids s'élève à peine (courbe inférieure à point 
blanc). À un moment donné, par exemple au 20° jour d 
l'expérience, intervertissons les deux rations: c’est l’autre le 
‘qui reçoit maintenant la trace de lait. Aussitôt, sa courbe d 
poids prend une inclinaison normale tandis que le poids de 
animaux du premier lot devient stationnaire. Les rations de 
deux lots sont identiques au point de vue de leur apport en cale 
ries, des proportions relatives des trois groupes de matériait 
nutritifs, de la valeur biologique des protéines et des élé 
ments salins. Elles ne diffèrent que par la teneur du lait & 
vitamines dont l’existence fut soupçonnée dès la publication de 
premiers protocoles d'expériences de ce genre (2). 


On connaît actuellement deux groupes de vitamines : 


1° Le groupe liposoluble; ce sont des corps gras solubles dan 
lés graisses des aliments; 2° le groupe hydrosoluble, formé d 
substances solubles dans l’eau. Le premier groupe compren 
les vitamines À, D et E et le second, les vitamines B, , B, (pa 
fois appelée G) et C (3). La coutume de les désigner par de 


‘ 


- (1) Une telle expérience paraîtra sans doute simple et facile à réaliser au 
yeux du profane. En réalité, la seule préparation en quantité suffisante, p: 
synthèse où par purifications répétées, de tous les constituants d’une ratio 
de plusieurs semaines administrée à des lots d'animaux, représente un trava 
énorme et très coûteux. 

(2) On peut même donner comme supplément, dans l'essai témoin, 
mélange de caséine pure, de sucre de lait et d’une graisse pure autre que | 
beurre, en quantités correspondantes à celles de la trace de lait ajoutée à | 
ration du premier lot. 

. Actuellement ces. expériences peuvent être refaites, non pas avec . 
lait ou tout autre aliment riche en vitamines, mais avec les vitamines elle 
mêmes, isolées à l’état pur. 

(3) On soupçonne actuellement l'existence d’autres vitamines encore, ma 
je ne 1 vous parler que de celles au sujet desquelles on a aujourd'hui uw 
certitude. 


propriétés HE des re nn être Lee 

_résumées comme suit: Elles influencent toutes la crois- 
> des organismes jeunes; d'autre paït, elles contrôlent 
aines fonctions physiologiques déterminées des organismes 
unes et adultes; sans leur concours, des états pathologiques 
pparaissent auxquels on réserve le nom de maladies par 
ce, ou avitaminoses. Ce dernier terme vaut mieux que le 
remier, Car une maladie par carence peut être due à un | 
nanque d'autre chose qu'une vitamine, par exemple un élément 
alin. La carence en chaque vitamine provoque une avitaminose 
articulière à celle-ci. Voici brièvement quelles sont ces Re 
naladies : | PEL 


| Avitaminose A. — La vitamine À s’accumule en proportions 
mportantes dans le foie et aussi dans la rétine. C'est sans doute 
our cette raison que l'épuisement des réserves en ce principe 
roduit des troubles oculaires: comme lésions, des conjoncti- 
ites, kératomalacies, lésions ulcéreuses et suppurées qui con- 
luisent à la xérophtalmie et à la cécité (1); comme troubles 
nctionnels, l’héméralopie ou cécité nocturne, c'est-à-dire la 
erte de la vue dans la demi-obscurité. Les troubles oculaires 
euvent être provoqués chez l'animal soumis à un régime 
épourvu de vitamine A. La figure 8 vous montre une première 
hotographie d’un chien atteint de xérophtalmie et une seconde 
hotographie du même animal guéri par un ajustement du 
isime. Chez les animaux jeunes, cette avitaminose se caracté- 
se, en outre, par un arrêt de croissance. La figure 9 vous mon- 
e deux animaux de même âge issus d’une même portée; ils 

vaient le même poids au moment de l'époque du sevrage; ils 
nt été soumis, à partir de cette époque, à une même alimen- 
ation synthétique sauf que chez l’un, celui de petite taille, la 
raisse du régime était d'origine de éinle, l'huile de cotonnier 


(1) Au Japon, la maladie porte le nom de hikan. 


ré 

k PE 
dép UE. AE MR ve que 
était du beurre riche en vitamine S À. Tous Fe autres co 
du régime des deux animaux étaient au complet. La figu 
_ vous montre le même phénomène, la seule différence ar 
_ figure précédente réside dans le fait que dans le régime carenc 
celui du plus petit animal, la graisse était formée d'huile d 
graines du tournesol (fleur du soleil). Remarquez dans les deu 13 
cas, l'aspect caractéristique de la fourrure d'apparence humid 
des animaux malades (1). | | 4 
La figure 11 indique l’évolution du poids de ces animaux: la 
courbe en trait plein indique le gain normal du poids chez 
l’animal nourri sainement. La seule absence de la vitamine . 
entraîne un arrêt de croissance; celle-ci reprend dès que la vita 
mine est incorporée dans le régime. La figure 12 vous montre 
encore le même phénomène: le petit animal reçoit un régim 
synthétique plus de la pomme exempte de vitamine A, l'autre 


mieux développé reçoit du lait au lieu de pomme (2). # 


= J'insiste particulièrement sur la différence qu'il y a entre le: 
us graisses végétales et animales. Remarquez en effet la figure 13: 
; Il s'agit de lots d'animaux de même âge issus toujours d’un 
même portée; chez ceux dont le régime est formé de lait en 
complet et d’amidon, la courbe de croissance est normale (essa 
témoin). Si la même ration est préparée en employant du lai 
complet en poudre de bonne fabrication suivant les procédé 
modernes, la courbe est, à très peu de chose près, normale; |: 
dessication bien faite ne détruit pas les principes naturels du lai 
(courbe 1). La courbe 2 correspond à une ration faite de lai 
écrémé en poudre et d’amidon : il y a arrêt de croissance (trait 
interrompus):; supplée-t-on à l’écrémage au moyen d'huile d 
lin, la croissance reste défectueuse (pointillé) ; il en est encor 
de même quand il s’agit d'huile d'olive (pointillé de 1 
courbe 3) ; si, au contraire, la suppléance est faite au moyen d 
beurre, la croissance reprend immédiatement son cours norm: 
(trait plein des courbes 2 et 3). 


Le beurre est riche en vitamine À, surtout le beurre d'été 
car le bétail en pâture se nourrit de plantes vertes riches € 


(1) Je rappelle ici la remarque faite à la page 548 en note hors texte, 


(2) La pomme mûre fraîchement cueillie contient des vitamines hydros 
lubles ; le lait est riche à la fois en vitamines hydrosolubles et liposolubles. 


: æ 


SES ASPECTS, SES DIFFICULTES 


otène, prévitamine que la vache transforme facilement en 
amine À. Toutes les espèces animales n’effectuent pas cette 
FE sformation avec la même facilité, certaines d’entre elles, 

3 chat par exemple, en sont à peu près incapables. Chez 
homme, cette aptitude existe mais dans une certaine mesure * 
eulement qui est encore mal définie. Les légumes verts, jaunes 
u rouges (la tomate par exemple) sont donc une source impor- 
ante maïs indirecte de vitamine À dont toutes les espèces ani- 
nales ne font pas usage également bien. Le beurre, au con- 
raire, est une source importante et directe de vitamine À toute Le 
aite. La graisse de bœuf en est pauvre, le saindoux et le lard | | 
n sont exempts comme les graisses végétales. Par conséquent, 72 
a margarine à base végétale est un aliment qui ne peut se sub- 
tituer au beurre malgré une égale valeur énergétique. 


L’avitaminose D. — La vitamine D règle les échanges de 
haux et de phosphore. Elle contribue au mécanisme de fixation 
le ces éléments dans le système osseux et dans les dents. Les 
pports salins eux-mêmes et le rayonnement solaire sont des 
acteurs adjuvants qui concourent au même mécanisme et ce : 
lernier facteur a une importance assez grande par le fait que À 
es rayons de courte longueur d’onde que le soleil émet (ultra- 
iolet) favorisent la transformation en vitamine D active de 
ertains corps gras de la peau, inactifs en soi, mais jouant le 
ôle de prévitamine. La maladie principale par avitaminose D 
st le rachitisme, forme particulière de décalcification des os 
ntraînant des déformations osseuses. La figure 14 vous en mon- 
re des exemples : l'enfant au milieu est normale (1). La même 
1aladie peut être provoquée chez l’animal dont l'alimentation 
st dépourvue de vitamine D. La figure 15 vous montre des 
hiens atteints de cette maladie. Celui des deux qui est le moins 
tteint a été soumis à un régime carencé, mais avant le sevrage, 

a mère avait été soumise à un régime normal. L'autre, qui est 
lus gravement atteint, avait déjà subi les inconvénients d'une 
limentation maternelle déficiente, sa mère ayant été nourrie 
Île-même aussi d’une alimentation carencée. La figure 16 vous 
1ontre un cas plus grave encore. Quand la maladie n'est pas 
op avancée, elle est susceptible d'être guérie par l’adminis- 


(1) Les 3 enfants de cette figure ont le même âge. Remarquez la diffé- 
nce de croissance. 


Légendes des ligures de la planche IL, 


Figure 14. — Trois enfants de même âge. Celle du milieu est normale, Le 
deux autres présentent des déformations rachitiques des membres. Remarque 
aussi la différence de taille indiquant que la vitamine D est également ui 
vitamine de croissance. Cette observation n’est évidemment valable qu’en raiso 
du fait qu'elle s'observe statistiquement chez un grand nombre de sujets 
aussi, ne s’agit-il pas simplement de différences individuelles et fortuites. Celles 
ci constituent une cause d'erreur négligeable dans l'évaluation des taill 
moyennes en fonction de l'âge. Remarquons toutefois que l’avitaminose Die 
habituellement associée à l’avitaminose À en médecine humaine. Les form 
pures de l’une et de l'autre carence ne s'observent clairement que dans À 
‘domaine de l’expérimentation chez l'animal. , 


Figure 15. — Deux chiens rachitiques de même race et de même taille. Celu 
. de gauche est moins gravement atteint que l’autre. Tous deux ont cependant ét 
soumis au même régime rachitigène, à partir de la même époque, celle di 
sevrage. Seulement, avant le sevrage, celui de gauche a reçu une alimentatio 
lactée fournie par une mère soumise à un régime complet normal; tandis qui 
l’autre a reçu une alimentation lactée provenant d’une mère soumise, elle-mêm 
déjà, à un régime rachitigène, Le premier chien a mieux résisté que le secont 
à la même action rachitigène du régime carencé après sevrage; il a aussi pi 
être guéri plus facilement que le second par un ajustement des vitamines di 
régime. Ces faits démontrent une fois de plus l'influence considérable de l’ali 
mentation d'une mère allaitante, ainsi d’ailleurs aussi que de la femme encein! 
-sur l'état de santé et le futur état de résistance de sa progéniture. 


Figure 16. — Chien rachitique plus malade encore que les précédents. 


* 
* 


: (Les trois figures sont tirées de « Vitamins » Rapport 167 de la British Medica 
- Research Council, Londres, 1932, pp. 49 et 50.) 
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LANCHE IV. 


Fee 


| < Légendes des ligures de la planche IV 


17. — Pigeon atteint des premiers signes paralytiques de la poly- . 
_ aviaire ou béri--béri (avitaminose B;). L'animal à été nourri de Le 
ortiqué. La paralysie frappe d’abord les muscles du cou (chute de la tête 
rrière) et des membres. Pour compenser l'affaiblissement musculaire, l’ani- 
écarte les pattes pour mieux se tenir debout (élargissement de la base de 
ntation). À un stade plus avancé de la maladie, l'animal reste couché 
e côté et ne sait plus se relever. L'ajustement du régime, par un apport 
vitamine B; corrige rapidement les phénomènes paralytiques quand ils n’ont 
duré pendant trop longtemps. (Photographies d'animaux du laboratoire de : 
ochimie de l’Institut Solvay de Physiologie, Faculté de Médecine de l’Univer- Re 
e de Bruxelles.) 23 = 


sité libr 


- Figure 18. — Même phénomène chez le chien. Image supérieure : polyné- 
vrite béri-bérique. Image inférieure : le même animal en voie de guérison, re 
heures après le début du traitement consistant à compenser la carence du Se 
fégime par l'administration de jus de tomate neutralisé riche en vitamines - 
hydrosolubles (guérison complète en quelques jours). (D’après Cowgill, Amer. 
lourn. of Physiology, 1921.) 


Figure 19. — Avitaminose B; chez le rat. L'image inférieure montre l'ani- 
mal fortement amaïigri et très affaibli après un mois de régime dépourvu de 
ritamine B; exclusivement, L'image supérieure montre le même animal après 
(2 jours de traitement consistant en l'adjonction de levure fraîche, riche en ES 
>ette vitamine au régime resté sinon égal à lui-même. (D'après Osborne et ; 
Mendel.) Chez cet animal, l’affaiblissement et l’amaigrissement sont les signes 
lominants, la paralysie pas. Au contraire, ce dernier signe est bien le phéno- 
nène dominant et initial d’ailleurs, chez d’autres espèces animales tel que 
é pigeon, par exemple : Ce fait souligne le polymorphisme des manifestations 
sathologiques d’une même carence, suivant les espèces animales considérées 
5 dans une même espèce aussi, suivant les conditions expérimentales, généra- 
ément mal connues encore, sauf dans quelques cas exceptionnels. 


“Figure 20. — La vitamine B, antibéribérique est également une vitamine de 
roissance. Le fait se vérifie d'une façon analogue à celle décrite pour la vita- 
nine À à la figure 11. A la figure 20, chaque carré représente une durée d'un 
fois. Pas de croissance sans vitamine B, (pointillé). La croissance reprend un 
ythme normal quand on ajoute la vitamine B; à la ration déficiente. 
“Quand on ne corrige pas le régime, l'animal finit par perdre du poids et 
nourir (chute des courbes en pointillé). 


RAR CAT À re “ AUS F; 


& > 


LE PROBLEME DE L'ALIMENTATION RATION 


L 
F. 


Le 


tration de vitamine D et par une amélioration des conditions 
vie (existence moins confinée, régime mieux équilibré au point 
de vue salin, etc.). PS 
Le rachitisme, ou d’autres formes de décalcification chez 
l'adulte, telle que l’ostéomalacie, peuvent apparaître dans des 
cas où le régime n’est pas déficient en vitamine D. Il s’agit 

- cependant d’avitaminose aussi, car la carence est la consé: 
HSE: quence d’un défaut d'absorption des graisses au niveau de l'in: 
Be: | testin et avec elles un manque d'absorption des vitamines lipo: 
= solubles dissoutes dans ces graisses. L'organisme ne peut 
absorber les unes sans les autres. ee. 


‘4 

L’avitaminose E. — La vitamine E existe, notamment, dan: 
certaines huiles végétales. L'expérience a montré, chez l'animal, 
qu’en leur absence des modifications sexuelles entraînent le 
> stérilité. On ne connaît rien encore, en ce qui concerne cel 
important facteur, en pathologie humaine. Il est évidemment 
très probable que son rôle n’y est pas négligeable. Je préfère 
cependant ne pas insister sur cet aspect de la question, vu le 
peu de connaissances précises dont on dispose actuellement à 
ce sujet dans l’espèce humaine. | 


L’avitaminose B,.— Il s’agit du béribéri, arrêt de croissance 
— dénutrition — phénomènes paralytiques dus à de la polyné 
vrite. Affection très répandue en Chine, au Japon, aux Inde: 
néerlandaises, au Congo et dans d’autres régions encore, tropi 
cales ou subtropicales, c’est-à-dire dans les pays à population: 
pauvres se nourrissant d'une façon soit excessive, soit mêmt 
exclusive d’hydrates de carbone (1). L’affection est facilemen 
produite expérimentalement et frappe tout particulièrement, maï 
pas exclusivement cependant, les espèces aviaires en raisot 
de leur alimentation à base de graines. Les graines décortiquée 
sont dépourvues de vitamine Bi. Aussi, la question est d’une 
importance pratique très grande en élevage. 

La figure 17 vous montre un pigeon souffrant de polynévrit 
béribérique : le premier signe caractéristique de paralysie qu 
s’observe vous est montré sur cette figure: la chute de la têt 
en arrière. Le même animal vu de face montre un autre sign 


(1) Aliments amylacés provenant de graines décortiquées. L'’écorce de 
graines est généralement très riche en vitamine B}. 


le: es, | nt le l'animal ne peut plus 
tenir sur ses pattes et reste donc étendu sur le sol. La même 
aptomatologie vous est montrée chez le chien de la figure 18; 
hotographie inférieure vous montre le même animal en voie 


le guérison grâce à l'administration de vitamine B, La polyné. 
e et la paralysie qui s’en suit ne surviennent pas également 
ilement chez toutes les espèces animales. Le rat malade dela 

e 19 souffre d’avitaminose B, assez prononcée; il ne pré- 0 
-nte pas, cependant, de phénomènes paralytiques. Le même 
nimal est rephotographié après guérison obtenue par ajuste 
ment du régime. Une même carence peut donc être polysymp- 
tomatique suivant les circonstances ou l'espèce considérée. 
Enfin, la figure 20 vous montre que cette même vitamine est 
indispensable aussi pour assurer la croissance des animaux 
jeunes. . : 


: Dans nos pays, les populations sont à l’abri de cette maladie . 
grâce à la consommation de viande, d'aliments végétaux con- 
sommés à l’état cru, de pommes de terre, de lait et, dans une 
certaine mesure aussi, à cause du pain qui contient de la 


levure (1). 


- L'avitaminose B 2 (ou G) principe préventif de la pellagre, 
affection cutanée dont on ne voit guère de cas dans nos pays. 
Je vous ai parlé de cette maladie à propos de la valeur biologi- 2 
que des protéines. La consommation de viande et de lait met Ru 
nos populations à l’abri de cette maladie dont la vitamine est 
actuellement bien connue. 


Avitaminose C. — La vitamine C est antiscorbutique. Le scor- 
ut adulte et infantile est une maladie bien caractérisée qui 
observait surtout chez les marins en voyage au long cours; 
hez l'enfant, il s’agit de la maladie de Barlow. On corrige ou 
’on prévient cette maladie de la nutrition en faisant ingérer 
égulièrement du jus de citron. Les légumes frais, les fruits 
rais, les pommes de terre et la viande sont surtout riches en 


(1) La cuisson que subit le pain en détruit la majeure partie des vitamines. 
Je même pour la viande, les bons morceaux qui sont chers, subissent un mini- 
um de cuisson: ils sont avantageux au point de vue de leurs apports en 
itamines. Il n'en est pas de même des mauvais morceaux qui exigent une 


uisson prolongée. 


_* + 


F4 vitamines ont donc des Se os m: 
_ ples et très variées. Elles ne manquent pas, dans bien des « 
 d’analogie avec les hormones, autres principes actifs sécréi 
par nos organes et garantissant le développement normal 
diverses fonctions. L’ analogie en question se retrouve à pk : 
sieurs points de vue: les hormones sont élaborées par les 
organes; quant aux vitamines, on a pensé pendant longtemps 
qu ‘elles sont toujours d’origine alimentaire, mais je vous ai dit. 
qu'on sait maintenant que plusieurs d’entre elles au moins, sont 
le produit de la transformation, au sein de notre organisme, de 
certaines prévitamines inactives en vitamines actives, de sorte 
que dans ce cas, la vitamine est également élaborée par nos 
organes à partir de matériaux alimentaires de constitution voi- 
sine mais différente cependant de la vitamine elle-même. Enfin, 
_ il n'est pas impossible que certaines vitamines puissent. être 
synthétisées par certains organismes sans que cette synthèse soit. 
- liée à un apport alimentaire. Le fait a été envisagé comme pos-: 
sible pour la vitamine C chez certaines espèces animales.  … 


ne La glande pancréatique et la glande hypophysaire élaborent” 
>. des hormones sans lesquelles l’organisme cesse d’utiliser nor 
malement les hydrates de carbone: la vitaminé B! influence 
également cette fonction d'utilisation des hydrates de carbone, 
voilà donc des hormones et des vitamines qui prêtent leur con- 
cours à l’exercice normal d’une même fonction physiologique. 
Enfin, on connaît plusieurs faits qui montrent que les hormones 
s’influencent mutuellement dans leur action; on commence à: 
soupçonner des phénomènes analogues entre vitamines et même 
entre l’action de vitamines et d'hormones. C'est ainsi, par 
exemple, que l'organisme a besoin de quantités plus grandes de 
vitamine À quand le fonctionnement de la glande thyroïde est. 
déficient, le fait s’observe, par exemple, chez les goitreux. 


Voilà autant de faits qui montrent combien est délicat le He 
blème qui consiste à préciser la dose des vitamines nécessaires 


UD Set par divers facteurs 

récurseur la prévitamine, ou bien celui-ci seulement, il 

savoir dans quelle mesure l'organisme est apte à le 

r en vitamine active; cela varie avec les espèces ani- 

<et chez une espèce donnée, avec les circonstances. 

s SIRanee ont la faculté de mettre telle vitamine en 

e, c'est le cas, par exemple, du foie et de la rétine pour la 
e À, de la peau et du foie pour la vitamine D, etc. 

rfois même on peut dire que l'état normal réside dans une 

itable saturation de l'organisme en vitamine, ou dans un 

: voisin de cette saturation et qu'il se vérifie par le fait que _ 

apport en plus de la dose qui assure cette saturation est 

Le en trop plein (c'est le cas de la vitamine C). Or, l’apti- 

de des organes à constituer ces réserves peut être mise en 

bec, ou bien encore, dans certaines circonstances, l'organisme 

ut être amené à faire appel dans une mesure exagérée à ses 

serves et à les épuiser anormalement vite: C'est ce qui fait 

ie des facteurs révélateurs, ou bien au contraire des facteurs 

latence influencent la facilité plus ou moins grande avec ; 

quelle un état d'avitaminose se produit, à constance d'apport 

‘la vitamine en question dans l'alimentation. Aussi, convient- 

ide distinguer des états d'avitaminoses d'origine purement 

imentaire, d'autres d’origine organique; dans le premier cas, 

fat de carence est dû à un défaut d’apport; dans le second, 

ün défaut d'absorption ou à un excès d'utilisation de la vita- 

ine ingérée. Les vitamines se détruisent au fur et à mesure de 

ur action; est-on entraîné à en utiliser trop à la fois, l’état de 

rence se révèle alors malgré un apport apparemment normal. 

insi par exemple, des accès d’avitaminose apparaïssent par- 

is chez un grand nombre de sujets à la fois, à l’occasion d'une 

idémie de maladie infectieuse: l'infection entraîne une 

Struction exagérée de vitamines, un épuisement des réserves 

ces principes et pour peu que celles-ci soient déjà partielle- 

int réduites par une carence alimentaire légère, mais insuf- 

ante, à elle seule pour rendre l’avitaminose apparente, les 

cidents avitaminiques ne surgissent qu’à l’occasion de l’in- 

tion. C’est la raison pour laquelle certaines maladies actuel- 

nent reconnues comme la conséquence de carences alimen- 

res ont été considérées pendant longtemps comme ayant une 


Fe es ee DAS Le NRA RS 7 Ans à 
rigine infectieuse, en raison de leur coacière: psen la 
_ mique. Le besoin en vitamines est donc quelque chose 
ble; l'apport en ces principes par l'alimentation est un 
| teurs qui entrent en jeu, mais ce n'est pas le seul (1). 
synergies fonctionnelles diverses influencent ce besoïn, et 


ne . : - oc 

__ probable que celui-ci croît avec la quantité de matériaux nutr 
__*  tifs qui s'engagent dans la « machine animale ». Un exe 

‘met ce fait en évidence. Je vous ai déjà dit que la x 
mine B! influence le mécanisme d'utilisation des hydrates 
carbone. Or, quand on a déterminé expérimentalement la de 
minimale de vitamine B! nécessaire pour empêcher l'éclos 
du béribéri chez un animal soumis à un régime constant donni 
on peut faire apparaître la maladie soit en diminuant cette dos 
soit, au contraire, en forçant la ration alimentaire en hydrat 
: de carbone; la dose préventive dépend donc, entre autres ch 
© ses, de la composition du régime en matériaux nutritifs. Ce f 
explique sans doute que dans bien des exemples de populatior 
mal nourries, l’état d’avitaminose reste longtemps latent, ina 
parent, en raison du fait que la ration alimentaire est précist 
ment pauvre aussi en matériaux nutritifs énergétiques. Enfi 
bien d'autres causes encore d’inapparence, ou de latence d’av 
taminose fruste ont été étudiées. Ke. 


\ 
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Quant aux propriétés chimiques des vitamines, quelqu: 
notions d'ordre pratique sont importantes à signaler: Les vit 
mines sont presque toutes des édifices instables plus ou mot 
facilement détériorés par _oxydation à l’air. Le plein rendeme 
des aliments riches en ces principes est donc assuré par le: 
consommation à l’état frais. Une action modérée et courte « 
la chaleur est beaucoup moins nocive qu’on ne l’a d’aboi 
pensé, pourvu que cette action se fasse sentir à l'abri « 
l’air (2). La dessication à basse température, ou bien so: 


(1) La grossesse et l'allaitement sont des facteurs qui augmentent | 
besoins én vitamines. Un nombre considérable de mères et de nourrissot 
même dans les classes aisées souffrent d'un état d'avitaminose partielle. 

(2) Une courte ébullition du lait n’abime guère les vitamines de cet alime 
En ce qui concerne la viande et le pain, j’ai déjà parlé de cette action pl 
haut (page 567 note hors texte). Une partie appréciable des vitamines B: 


€ de la pomme de terre est conservée malgré une cuisson d'une vingtai 
de minutes. Be 


nent nes B et a 
sont les plus vulnérables; les vitamines Bi, D et E Re 
le moins. On conçoit aisément l'importance de ces faits 
vint de vue industriel et commercial et aussi du point de vue 

culinaire (2). È A 7. 
ae % Ê . se 4 ; ; | us 


taminoses partielles; hypovitaminoses; précarences. 


ici enfin un dernier aspect de la question des vitamines 
jui intéresse tout spécialement nos pays d'Europe et qui pré- 
te, à l'époque difficile de crise que nous traversons, un 

iractère d'actualité qui en souligne l'importance. se 
Peut-être vous serez-vous déjà posé la question bien légitime 
que voici: Les maladies par carence que je vous ai citées il y a 
uelques instants sont graves assurément; mais à l'exception du 
chitisme, elle ne se rencontrent guère dans nos pays, sauf 
ous forme de cas isolés et rares. C’est vrai, en effet, en ce qui 
oncerne les avitaminoses franches, affirmées, massives, Mais 
h à appris depuis quelques années à soupçonner l'existence de 
mes frustes de ces maladies; carences partielles, non massi- 
s; états d’hypovitaminose ou de précarence qui restent long- 
émps complètement inapparents, qui ne se révèlent qu'occa- 
ionnellement à la suite d’épuisements de l'organisme, chez 
les convalescents, ou bien encore chez des sujets fatigués 
Streints à un travail excessif ou à d’autres conditions sociales 
léfectueuses. Puis, à ce stade prodromique complètement 
Cculte, succèdent des états pathologiques divers, d'apparence 
énigne, dont la cause a pu être reconnue dans une carence 
artielle en vitamine. Cette carence est souvent, maïs pas tou- 


(1) La congélation abime très peu les vitamines. ee 

(2) Pour ceux qui s'intéressent à la science de l'agriculture, je signale une 
vestion qui n'a sans doute pas reçu toutes l'attention méritée : Dans quelle 
iésure le souci de faire rendre au sol son maximum de rendement n’entraîne- 
il pas, par « fatigue », un appauvrissément en vitamines, des produits de 
agriculture, et par contrecoup, des produits de l'élevage? Il convient de ne 
3s rejeter trop hâtivement cette possibilité. Seule la méthode expérimentale 
eut y donner une réponse objective. Je ne pense pas que l'on s’en soit 


réoccupé jusqu'ici. 


Ës ques mots les LR fs Re importants. et les : 

| de ces hypovitaminoses. En fait, elles sont beaucoup plus 
_breuses que celles que je vous signale. es 

_Ï] semble jusqu’à présent, que les hyporiaminoss conce 

| principalement les vitamines = D et ee 


miles de l bee rue formes de Ste rénale. Sus 
RS tibilité aux infections chroniques diverses, à tous âges, des ve 
_ digestives, pulmonaires, rénales, du nez, de la gorge et 
| oreilles, etc. Une grande partie des prétendues petites gri 
dont tout le monde se plaint en hiver et au printemps tér 
-gnent de cette défaillance de l'organisme dans son aptitude” 
lutter contre les envahissements microbiens; elles sont vraise 
blablement à mettre en rapport avec le fait que les muqueuse 
cessent d’opposer un barrage efficace à ces envahissements 
= lorsqu'il y a hypovitaminose A; aussi, la vitamine À est parfoi 
désignée du nom d’antiinfectieuse. Ces infections chronique 
se produisent à à volonté expérimentalement chez l’animal, pa 
une carence imposée de son régime et sont facilement guérie 
par un ajustement approprié de celui-ci. On ne dispose encor 
que de peu d'expériences chez l’homme justifiant, comme che 
l'animal, le bien-fondé de cette manière de voir. On commenc: 

à peine, dans le domaine médical, à s’y intéresser. 


Hypovitaminose D. — Les phénomènes de calcification n 
concernent pas seulement les os, mais encore les dents. Expéri 
mentalement, un mauvais développement des dents et l'appa 
rition de caries dentaires peuvent être provoqués chez l’anima 
par avitaminose D, tandis que l’avitaminose À et C favoris: 
l'infection chronique des gencives et le déchaussement de dent 
saines ou malades. La cause profonde des caries dentaires € 
de la pyorrhée alvéolodentaire si répandues chez l’homme, : 
surtout été étudiée en Angleterre du point de vue des carence 
en vitamines. 


Hypovitaminose C. — Les fatigues printanières pouvan 
atteindre le degré d’asthénies névropathiques dites parfois neu 
rasthéniques dans le langage public ordinaire, divers autre 
états mentaux encore sont souvent dues à cette précarence. 1 


- à Fa one RE “ 
nent le même le: is affections | gastriques, 
pres et peut-être même d'ulcères des voies digestives. k. 


tions encore sont étudiées tt de à ce e mê 


Ç ‘que ‘vous Se voyez, les maladies par eatencé: en VIE 
es jouent, même dans nos pays, un rôle essentiel en patho- 
3 e humaine. Leur caractère insidieux les rend particulière- 
nt redoutables; aussi, les deux problèmes actuellement à 

dre du jour concernent-ils l'identification des affections 
stes attribuables à un défaut de vitamines et à découvrir des 
odes objectives de diagnostic précoce des états précaren- En 
s, dès l'extrême début de leur apparition, au moment où ils : 
t encore complètement occultes, c’est-à-dire à découvrir les” 
es révélateurs de ces états. Quelques-uns d’entre eux com- 
encent à être connus, aussi convient-il aujourd’ hui de faire - 
s enquêtes à la fois sociales et médicales et je suis heureux 
Pouvoir vous dire que l’Institut de Sociologie Solvay s ’inté- 
ee en ce moment activement à cette question. 
La façon d'éviter les carences et précarences consiste, en ce ie 
qui concerne le seul facteur alimentaire, à respecter les quelques ESS 
ègles suivantes d'hygiène alimentaire : s’assurer un maximum 
le variété d'aliments; ne consommer que des aliments le plus 
rais possible ét de bonne qualité; accorder une place impor- 
änte au lait complet, au beurre, aux œufs, à la viande (surtout 
ux bons morceaux !), aux légumes et aux fruits frais cueillis 
mûrs, aux crudités. Plus on a affaire à des pays du Nord, peu 
nsoleillés, plus l'importance du lait et du beurre, voire même 
les huiles de foie de poisson devient grande. Eviter, enfin, les 
uccédanés artificiels, l’« ersatz » de moindre qualité que 
‘aliment naturel plus coûteux qu'ils sont destinés à remplacer. 
ans doute me direz-vous qu ‘il s’agit là de recommandations 
lus faciles à faire qu'à suivre étant donné la chèreté des ali- 
ments préconisés ! La pertinence même de cette remarque souli- 
me le fait sur lequel ; je vais d’ailleurs revenir, à savoir que des 
M Ménies économiques sont intimement liés aux problèmes 
l'hygiène sociale. S'il n’est pas contestable que la production 
le l’industrie agricole, nécessaire pour assurer la couver- 
ure des besoins de l’organisme en vitamines, est une production 
jui doit normalement coûter assez cher, tout le problème de la 
listribution de cette production devrait, par contre, être réexa- 


la qualité des marchandises, en 
(situation actuelle de l'alimentation des populati 
nd de souligner t un autre fait important, c'es 
_ dans les classes aisées dans lesquelles le facteur 
ne joue pas ou guère, une amélioration. notable d é 
du régime alimentaire est souvent aussi souhaitable. Le 


HN existe quelques exemples curieux et nstrdetifs d' éd 
momentanée d’avitaminose franche, survenant à la maniè: 
pseudoépidémique, dans nos pays d'Europe. Comme exemp 
je vous cite la grande fréquence avec laquelle la xérophtalm 
est survenue brusquement au ‘Danemark, er 1917. Onene 
reconnu la cause dans le fait que par un souci d’exportatioi 
excessive de beurre, la suppression, dans le pays même, de la 
consommation de cet aliment auquel on a substitué la margari 

végétale d’une façon trop exclusive, et, d'autre part, la conso 
mation exclusive de lait exagérément écrémé ont provoqué un 
état d’avitaminose À franche. Le fait donne à réfléchir, car i 
= montre combien il est dangereux de tolérer des mesures écono- 
Rs miques tendancieuses jouant en faveur d’une partie seulemen 
de la population d'un pays, au préjudice de l'ensemble de ce 
pays (1). Quelle triste rançon que celle du sacrifice de la santé 
. publique, consentie en faveur des bénéfices de certains ! Sans 
doute convient-il de méditer, même en Belgique, sur cette triste 
expérience déjà faite ailleurs. 
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La valeur économique des Aliments 3 


Ce que je viens de vous dire m'amène tout naturellement à 
vous parler du dernier aspect de la question de |’ alimentation 
rationnelle, la valeur économique des aliments. 


Pour être rationnelle, l'alimentation doit être avant tout variée 


(1) 1 est juste de reconnaître que dans le cas du Danemark dont je vou 
parle, il s’agit d’une des industries les plus importantes du pays. 


SES ASPECTS, SES DIFFICULTES m6 . 


et composée de denrées fraîches; en d'autre termes, elle coûte 
her dans les conditions économiques actuelles. Se nourrir éco- 
miquement de calories en quantité suffisante, n'est pas 
commandable. On ne saurait suffisamment insister sur ce fait. 
\ égalité de valeur énergétique, les aliments bon marché sont 
jauvres en vitamines, Satisfaire la faim économiquement, c’est, 
s l'état social actuel des choses, consommer des calories 
s vitamines, c'est-à-dire qu’en se privant de ces dernières 


xompte. Voici quelques faits: Voyez le tableau 4: À juger du 
prix dés denrées alimentaires au cours de l’hiver 1932, dans les 
magasins de la population ouvrière de Bruxelles, le prix de 
[100 calories pouvait varier de 5 centimes à | franc suivant la 
mature de l’aliment considéré. À égalité de valeur calorigène, 
le beurre est beaucoup plus cher que la margarine parce qu'il 
contient des vitamines que la margarine ne contient pas; la 
pomme de terre est deux fois plus chère que le pain pour la 
même raison, etc. 


TABLEAU 4. 


Echelle du prix des aliments par quantités aorrespondantes 
à 100 calories (hiver 1932, à Bruxelles, voir Bigwood et Roost 
« L’Alimentation rationnelle, » p.229). 


100 calories brutes, provenant des œufs. . . . . . . . coûtaientfr. 1,00 
» » » » OS IÉQUIRES Par an ie ri die 
» » » » dés frite er RE en se: 0 OÙ 
» » » » des côtelettes de porc . . . . . . . 0,83 
» » » » de la viande de bœuf frais. . . . . . 0,77 
» » » » dupe de vie net + Ùyfd 
» » » » de la viande de bœuf congelée .: . . . 0,72 
» » » » Hrboddin noirs ne: vu. sol; 4à 
» » » » du boudin blanc ie or 30037 
» » » » APR CR es en 25 8 AR 
» » » » de la saucisse de porc . . . . . . . 0,24 
» » » » Tu beurre ir Mes ps ILE 
» » » » dir iait-écrémés 2 a Ni UE 
» » » » de la margarine . . . . . . . . . 0,18 
» » » » de la pomme de terre . . . . .: ... 0,13 
» » » » du saindoux 6 He fer en 0,12 
» » » » du pain. UV aan) 000 
» » » » de la graisse de bœuf. . . . . . . . 0,0 
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les denrées qui les “former É 
bruxellois assurés en 1932 qui. se procuraien 


A clothes: par franc dépensé a varié suivant fe 
_ 670, soit une variation de près du simple à au tte Le f: 
se indiqué par courbes à la figure ALT SE PETER 
LErnone la cause de. cette variation en anabyant der 


par franc dépensé, c tarde les rations à raliere économiqt 
‘sont celles qui apportent peu de vitamines : peu de viande, p 

‘ d'œufs, peu de légumes et de fruits, proportion élevée de pain 
pa rapport aux Rues de terre et parmi les corps gras, Je 


TABLEAU 5. “ 54 


Variabilité de l'apport énergétique, par franc dépensé, des 
rations alimentaires des ménages de chômeurs bruxellois en 
1932 (Bigwood et Roost). L’ GPROTE énergétique varie en sens. 
inverse de l’apport en vitamines, à égalité de dépense. 
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ET Rätions à calories peu coûteuses 


\ Ménage N° IV Ménage N° VIL 

Calories par franc 610: 670 Ÿ 

Hydrates de carbone. . . . . . . . . 3 % S7ES ? 

Graisses.5x "in ns ut RE SET SN OS 

CR PARA RER RRER DCR NE De Mae ve EVE 6 % 

Viandes et poissons. 2: ,1., .!.12##445:59 3% Re 

Œufar tiens, NS ES DEL RS ER CT 

Légumes. fruits, dcr. NÉ DO ED CN Oo 15 % fi 

Pain/Pommes de terre .- . : à, 1. 42 4/3 3,3/3 

Beurre . . in dm nl a Di 0% 

Graisse de eue et du SRE TE Dre 10 V ES À 20 % 

Mañgarine 2640 CRETE & 80 % 

a - Vitamines _liposof 5 RE R 


DT 


Vitamine -C.'-.51 TM RRNRRE PS ne 


| ANR trouvent: sans ie assez souvent le _. r 
atisfaire la Due Re es Ce résultat : n'est même - 


Rations à calories coûteuses 
NE Ménage N° 1 Ménage No IX 
à Calories par franc , 370 SAT -3099) nr 


Re item: 


= _<e de carbone 16. % ES 
are AE DT D," Val pe 
LL Dotul C PRET UN SR ET Bi Pr En 
| ce etSpoissons. 2,2: . 14 . 18% AA é 
M dre ea m ete a +..ee DL SONT ET OS 
Pommes. fruits,: divers... .".  . … . 28% 310% 
f. in/Pommes decterre MT Jets à 1,4/3 1/3 
F SR ; 24 
l nn TR LP RAR PE EE EE TMS à Le 75% | PE 
aise de bœuf ‘et saindoux. : . . .. . 29% 25% + FE 
PE ee ne vise 0% pe 2 
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: —_ Le groupe des Fate de carboné, des graisses dans leur ensemble, et 
du lait comprend les aliments peu chers. Îl occupe une place plus importante 
Hans les rations à calories économiques que dans celles à calories chères. 


“La situation opposée se présente pour le groupe des aliments plus chers 
{viandes et poisson, œufs, légumes et fruits). 

Dans ces parties du tableau, les chiffres expriment des % de la dépense : 
totale pour l'alimentation. AZ 


- —_ Le rapport du poids du pain aux pommes de terre subit une inversion. 
quand on passe d'une catégorie de rations à l'autre. Fe 


_ _— Dans le groupe des 3 graisses alimentaires, les chiffres Sptinene ce ee 
-n poids du groupe total. 


-—R = rare. À = plus abondant. 
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Fig. 21. 
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Ce tracé est tiré du rapport de E.-J. Bigwood et G. Roost sur l'alimentation 
rationnelle (publication de l'Institut de Sociologie Solvay, 1934). 19 ménages 
de chômeurs bruxellois assurés, examinés en 1932, sont classés dans l'ordre 
croissant des apports en calories des rations quotidiennes de chacun des ménages: 
(ligne À en trait plein). Le nombre de personnes composant chaque ménage 
est très variable. 

En traits interrompus (ligne B) se trouve la courbe de variation du prix de 
ces rations. (En certains endroits, la courbe a subi des corrections (en poin- 
tillé) quand certains ménages ont bénéficié de dons en nature, 


Noter l'absence de parallélisme entre le prix des rations et leur apport éner- 
gétique. 


ntiels de la question de l'alimentation rationnelle. Je vou- 
s terminer mon exposé en dénonçant devant vous une situa- HN 
on réellement paradoxale : En me tenant exclusivement sur 
> terrain, que je sens ferme, de la physiologie, je n'hésite pas 
affirmer qu’en moyenne, l’homme de nos pays d'Europe ne 
se sert pas, dans une mesure suffisante de certains aliments 

sentiels riches en vitamines, dont le prix élevé les met hors de 
sa portée. L'état moyen de la santé publique s'en ressent et 
d'est au moment où cette triste constatation s'impose que l’on 
sntend parler de surproduction et de politique de revalorisation 
Les prix. Je ne veux pas m'aventurer sur le terrain trop glissant 
Jour moi, des sciences économiques et encore moins sur celui, 
lus glissant encore, de l’économie politique, voire de la poli- 
que, tout court. Mais je crois qu'il est juste de dire que 
sil y a surproduction des produits de l'agriculture et de 
élevage, c'est peut-être vrai pour quelques-uns d’entre eux, 
Dar exemple les céréales (et encorél); c'est peut-être vrai 
aussi, d’une façon plus générale, au point de vue de la 
Juissance d'achat du consommateur; mais ce ne l’est certai- 
tement pas au point de vue de ses nécessités physiologiques. 
À tous ceux qui s'intéressent à ces questions, et surtout à 
eux qui les dirigent, je me permets d'adresser un appel, celui 
le tenir compte de cet aspect physiologique du problème; il 
ntéresse notre population tout entière. L'autre aspect au con- 
raire, ne concerne que les intérêts d’une partie seulement de 
tte population. J'ajouterai que ce vœu est conforme à celui 
ju’ont exprimé les membres des Commissions techniques inter- 
ationales d'hygiène qui se sont constituées sous les auspices 
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= _. Les besoins matériels humains | 
- envisagés dans leurs rapports 
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par 
Ca DE LEENER, 
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Professeur à l'Université libre de Bruxelles 
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‘étude des besoins matériels des hommes peut être pour- 
uivie à des points de vue très différents. Au point de vue 
ographique, il s'agira d’expliquer ces besoins par les facteurs 
du milieu dans lequel ils se manifestent. On peut aussi les consi- 
érer du point de vue de certains concepts d'ordre moral. Dans 

| fanalyse à à laquelle nous les soumettrons ici, notre objectif con- 
de: era leurs APP avec les conditions économiques et 
sociales. 


bn n'y a pas lieu de longuement insister sur l'intérêt écono- 
mique de la considération des besoins humains. Leur existence 
st le facteur moteur essentiel des peines de l’humanité. Elle 
xplique la technique. Elle conditionne les relations entre les 
ommes. Elle est parmi les causes capitales des migrations, des 
randes invasions et des guerres de conquête. Les confits inter- 
ätionaux n'ont souvent pas d'autre raison fondamentale. 


-Plus particulièrement dans le déroulement de la conjoncture 
avec ses vicissitudes diverses et ses phases successives de pros- 
périté et de crise ou de dépression, une grande part d'influence 
revient aux besoins matériels qui, à leur tour, subissent des 
éactions diverses dominées par des circonstances d'ordre éco- 
nomique. Celles-ci ne peuvent être considérées à part des réac- 
ons sociales. Lors même qu'il témoigne des besoins matériels 
les plus inférieurs, l’homme ressent l'influence de son milieu. 
Ses besoins ne lui appartiennent pas seulement en propre. Ils 
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sont aussi CE que sont 
“is et ceux des groupes dans 


élasticité. Les économistes attachent une Sn impor 
ce qu’ils ont appelé l’élasticité de la demande. PE 
_ La demande est très élastique lorsque, pour une faible 
_ nution de prix, la vente d’une marchandise augmente dans u in 
_ forte proportion, ou inversement. Elle est, per contre, Æ SE. 
_ élastique si une grande diminution de prix est nécessaire pou 
en provoquer un accroissement quelque peu notable. Tous 

articles du commerce de détail présentent entre eux des « 
rences très manifestes dans l’élasticité de la demande. Le pair 
est une marchandise dont la demande en un lieu et un temp 
donnés est assez peu élastique, Si des varations sensibles su 
ee viennent dans sa demande, elles sont la suite de Changer 
dans les habitudes ou de modifications dans la composition d 
la population. Par contre, le raisin de table constitue un a 
d'article dont la demande est très élastique. On en a vu k 
_ consommation plus que quadrupler en Belgique en quelque 
. années sous l’influence d’une baisse de prix de détail de moiti 
environ. 3 
Des lecteurs objecteront peut-être que ces considérations con 
cernent la demande, voire la consommation, tandis que nou 
avons annoncé une étude des besoins matériels dans leur 
rapports avec les conditions économiques et sociales. En réalité 
dans cette étude il n’y a pas de distinction nette à opérer entr 
les besoins et la démande. La demande ne se manifeste qu 
parce qu elle est déterminée par des besoins. Sans doute | 
réciproque n'est-elle pas vraie, puisque les besoins peuvent êti 
considérés comme préexistant à la demande. À considérer lé 
choses de plus près, on observe cependant que la demande fa 
naître des besoins qui n'étaient pas soupçonnés antérieuremen! 
Il en est ainsi par le fait de phénomènes d'imitation sociale. L 
demande appartient à cette catégorie de phénomènes. Si u 
nouvel article mis en vente est demandé par d’aucuns qui € 
ressentent réellement le besoin, leur demande est imitée p: 
d'autres. La vogue est un phénomène de contagion collecti 


que. Le  . se soit formulée. L’ Re 
e marchandise est l'occasion pour son acquéreur de rencon- 
: les avantages et les agréments qu'il trouve à son emploi 
qu'il se doutât antérieurement ni de ceux-ci, ni de ceux-là. 
un autre côté, dans beaucoup d’ esprits, un besoin d'une 
chandise qui n’est pas de nécessité vitale n'est pas ressenti 
sque cette marchandise se présente dans des conditions si 
euses qu'il ne pourrait même être question de l’acquérir: 
s que cette acquisition devienne possible et la perception 
besoin de la marchandise en cause s’en suivra. Pour n’ap- 
r ces considérations que sur un seul exemple, nous évoque- 
les voitures automobiles dont le besoin ne s’est, en grande ©‘ 
ie, généralisé qu'au fur et à mesure des possibilités de 
eille acquisition pour un grand nombre de personnes. 
Les phénomènes des besoins sont fort complexes. Nous en 
onnaîtrons la complexité à divers titres. Pour l'instant, nous 
fous arrêterons à la complexité de l’élasticité de la demande. , 
doit distinguer la demande individuelle et la demande col- RE 
tive. Il est des articles dont la demande individuelle s’accroit 
leur prx diminue, chaque consommateur initié à leur ee 
ploi augmentant la quantité qu’il en consomme. Il en est 
utres dont les consommateurs déjà pourvus n’en achètent 
É s davantage même dans l'éventualité d'une baisse prononcée 
e prix. Dans leur cas, l'effet de cette dernière ne pourra être que 
J'étendre la consommation de la même marchandise à des caté- 
gories de consommateurs qui s'en étaient abstenus j jusque lors. 
- La complexité de la question tient aussi aux conséquences de 
enouvellements plus ou moins fréquents des articles usagés. Si 
leurs prix baissent, l'extension de la consommation ne sera pas 
nécessairement le fait de chaque consommateur en consom- 
mant une plus grande quantité; mais elle découlera de la sub- 
Shitution d’un article neuf à l’article qui était employé. À cet 
égard, l’ exemple des voitures automobiles est très significatif. 
Dans l'hypothèse du cas le plus général où un propriétaire 
d'auto ne possède qu'une seule voiture, la baisse de prix n’a pas 
pour conséquence qu'il en possèdera désormais deux ou même 
trois au lieu d’une. Le résultat sera qu'il remplacera sa voiture 
tous les deux ans, tous les ans ou même plus fréquemment 


encore au Heu di tente ete et cinq ans avant 

voiture neuve. Le même Phénomène est patent en 

d'articles de mode. Dès qu’un vêtement est quelque pe 

_ ou même simplement vieilli, la personne qui le porte inc 

fort à le remplacer si le coût du nouveau costume est mini 

Au cas où le prix en serait très élevé et si elle est quelque p 

ELA regardante à à la dépense, elle continuera, au contraire, à le 
ter en l’usant jusqu’à la corde. = 

_ A côté de l'élasticité qui constitue lune des particle 

| esccitielles des besoins, il en est une autre qui est le fait des 

besoins latents. Leur existence est impliquée dans les expli 

tions que nous venons de fournir pour dégager les réactions de 

la demande sur les besoins. Dans les circonstances considérées 

à ce propos, nous avons constaté que dés acquéreurs d'un artic e 

7 n'en ressentaient l'utilité qu'après être entrés en sa possession 

Dans cette éventualité le besoin est né après la demande. Il était 

un besoin latent auquel les circonstances ont fourni |’ occasion 

de se manifester. Il existe d’autres cas de besoins latents qui ne 

surgissent aussi que sous l'influence de certaines circonstances, 

Ils sont différents des précédents parce que, au contraire de 

_ ceux-ci, ils sont ressentis avant qu'ils ne donnent lieu à témoi 

. gnage d'une demande de l’article qu’ils concernent. Ils sont 

créés par l'offre de la marchandise présentée avec tous les 

attraits qui peuvent séduire son acquéreur. Il s’agira d’un 

besoin latent momentané et occasionnel ou d’un besoin dont 

l'action sera définitive et durable. Un exemple du premier es! 

celui du journal illustré exposé au comptoir dans une station dé 

chemin de fer. Le voyageur qui l’achète en passant peut n’er 

“avoir eu nul besoin avant que ses yeux y eussent été attirés. Le 

besoin latent ne se sera ainsi converti en besoin effectif qu'à 

titre occasionnel et pendant le temps très court que prendra la 

lecture’ du journal en question. Autre chose est de multiples 

objets dont le besoin n'était pas ressenti il y a quelque cinquante 

ou cent ans. Ces objets ont été créés pour répondre à une fir 

bien déterminée dans l'esprit de leurs créateurs. La notion dé 

cette même fin a été perçue plus ou moins rapidement par le: 

multiples acquéreurs de la nouvelle marchandise. Ils en sont 

devenus des consommateurs constants qui ne pourraient plu: 

s'en passer. Tels sont les films photographiques répondan 


FU 


yse 8 besoins que nous venons de one Aerer suffit 


net apparaître le Caractère illimité et de encore: 


ic : ement ou les vœux de pauvreté enes a exception ne: 
tredisent pas l'existence d’une immensité de besoins et la 
LR0R de leur développement infini dans. l'ensemble de 


ie des Hindous que la religion incline en grand es à. 
témoigner que de besoins des plus rudimentaires D “est pos 


s À sens d’un accroissement nie de besoins as Re 
divers. , | 
. Les besoins sont cause de r existence des débouchés à l’uti- 
sation desquels s'applique l’immensité des activités humaines, 
Le ee: feraient place, à défaut de ces débouchés, à un état de. 
Orpeur généralisée. Une large immixtion des jugements de 
aleur est inévitable en cette matière. Ils concernent les concep-- 
tions de la vie. Selon des jugements qui accorderaient le plus. 
de valeur à une vie contemplative ou à un « farniente » sans: 
elief, pareil relâche des activités peut ne pas surprendre. Il en. 
autrement pour qui considère l'existence humaine au point 
de vue de son maximum d'intensité et de vitalité sous toutes. 
LE formes. lel est d'ailleurs le point de vue de l’énergétisme 
vec son corollaire le productivisme. Aussi, Ernest Solvay était- 
il dans la logique de cette conception en écrivant : « La produc- 
lon maximum — au prix minimum en régime de liberté pro- 
Huctiviste — doit être toujours le but suprême, éminemment 
oral, à poursuivre » (1). Cette règle doit avoir pour corollaire. 
indispensable des possibilités d'extension illimités des besoins. 
Däns la même limite plus ou moins étroite dans laquelle seraient 


(1) ERNEST SOLVAY. Questions d’énérgétique sociale. Bruxelles. Institut. 
olvay (Sociologie), p. 92. 


we a 
ntenus ces derniers, l’ 
_ contrarié et son maximum sy re pas ré À 
L'objection ne manquera pas d'être op 
laquelle l'existence de besoins ne suffit pas pour ass 
Nr pouehess à la production maximum, car besoins et den 
ne peuvent pas être confondus en cette occasion. Des I 
existent chez des êtres humains auxquels manque le po 
d'achat nécessaire pour l'acquisition des biens qui permettr: 
_ d'y satisfaire. La nécessité se présente ainsi une fois de 
_ d’en appeler à l'une des vérités premières de la science éco: 
mique, nous voulons dire à la loi connue sous le nom de loi « 
débouchés formulée par Jean-Baptiste Say. Dans les termes 
il l’a exprimée, elle s’énonce « un produit créé offre, dès : 
instant, un débouché à d’autres produits pour tout le montant d 
sa valeur ». On l'exprime souvent en raccourci en disant: es 
produits s’échangent contre des produits ou, plus exactement et 
compte tenu des services prestés en échange aussi de produits, 
les valeurs s’échangent contre les valeurs. Il ne sera sans doute 
pas superflu d'ajouter à cet énoncé quelques explications que 
nous emprunterons aux textes mêmes de J.-B. Say. « Que si 
un marchand, écrivait notre auteur, s’avisait de dire : Ce ne sont 
pas d’autres produits que je demande en échange des miens; 
c'est de l'argent; on lui prouverait aisément que son acheteut 
n’a pu se procurer de l'argent qu’au moyen des produits qu’il 
a créés de son côté; qu'il ne les a changés contre de l’argen: 
qu'afin de changer cet argent contre la denrée dont il avait 
besoin. Vous voulez vendre vos étoffes à cet agriculteur; il faut 
qu'il se procure de l'argent; il ne peut s’en procurer qu’ au 
moyen de son blé; c'est donc avec son blé qu'il a acheté vos 
étoffes ». J.-B. Say précisait : « On ne devrait pas dire: la vente 
ne va pas, parce que l'argent est rare, maïs parce que les autres 
produits le sont. Il y a toujours assez d'argent pour servir à la 
circulation et à l'échange réciproque des autres valeurs, lorsque 
ces valeurs existent réellement ». Et il ajoutait enfin: « Il est 
bon de remarquer qu'un produit créé offre, dès cet instant, un 
débouché à d’autres produits pour tout le montant ‘de sa 
valeur ». Si ces notions ont été condensées dans la loi dite des 
débouchés, c'est parce que, comme ces observations permettent 
de s’en rendre compte, le seul fait de la fourniture d’un produit 
ouvre, dès l'instant même, un débouché à d’autres produits. - 


ré est cependant nécessaire et elle est d'ailleurs 
iquée dans l'expression de la loi des débouchés sous la 
Le: valeurs s’échangent contre les valeurs, Dans les 
ervations mêmes de /.-B. Say, la condition est impliquée … 
| d “valeurs existent réellement, c'est-à-dire que les pro- 
en question aient une valeur ne serait-ce que minime ou 
re, mais néanmoins suffisante pour être demandés où 
s. Cette réserve est importante parce qu'elle explique 
en dépit de la loi de J.-B. Say, des marchandises puissent 
pas trouver preneurs à quelque condition de bon marché que 7 
soit. Telle, notamment, le blé au delà d’un certain quan- 
1, parce que sa consommation mondiale actuelle est limitée, + 
on à cause de sa rareté, mais à raison des usages et des habi- 
des de grandes parties de l’humanité; ce n’est donc cependant 
int à dire que sa consommation ne puisse s'étendre dans 
renir sous l'influence de changements qui en feraient croître 
demande. | ; 


La 


_ Au point de vue des mécanismes des crises, on a retenu de Fa. 
la même loi qu'il ne saurait y avoir d'état général et durable ge 
de surproduction. Pareille généralisation de la surproduction 
|Serait impossible, parce que — nous l'avons dit plus haut — le 
| seul fait de la fourniture d’un produit ouvre un débouché à 
|d'autres produits. La condition nécessaire étant que ces produits 
l$oient susceptibles d’être demandés, on comprend que, par 
|Contre, des états de surproductions particulières et momentanées 
puissent se présenter et se présentent effectivement souvent avec 2 
üne très grande gravité. Pour nous expliquer, nous supposerons 
Que dans la culture d’un fruit comme la pamplemousse dont 
l'habitude de consommation dans l'ensemble du monde est 
Encore relativement fort peu répandue, un accroissement sur- 
Vienne dans une proportion portant au décuple ou au centuple 
Ma quantité produite de ce fruit. Il n’y a aucun doute qu'en pareil 
Cas, l'accroissement de la production des pamplemousses ne sera 
pas cause d’accroissement, par le moyen des échanges, des 
‘débouchés des autres marchandises. Avec le temps cependant, 
da situation pourra changer du tout au tout. Il en sera ainsi 
lorsque sous l'influence de circonstances diverses que nous nous 
proposons d'ailleurs d'analyser et de spécifier, le besoin des 
pamplemousses se sera élargi. L’accumulation dans un certain 
nombre de branches d'activité industrielle ou agricole de sem- 
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blables états de surproduction partielle et momentanée pourra 
paraître donner, dans certaines circonstances, à la surproduction 
un caractère de surproduction plus ou moins généralisée. ;. 

Au point de vue plus particulier de la présente étude des: 
besoins, on conclura de ces observations que le développement 
même de la production tend à multiplier avec les besoins les 
moyens nécessaires pour permettre à ceux-ci de se satisfaire de 
façon très générale. Sans doute des périodes intermédiaires. 
peuvent se présenter dans lesquelles les besoins se forment sans 
pouvoir se muer en demande et encore moins en achat parce. 
que les moyens de paiement font défaut. Des discordances peu" 
vent se manifester dans le temps et dans l’espace en entraînant. 
la perception de privations pour de nouveaux venus à la con“ 
science de besoins qui leur étaient restés jusque lors inconnus” 
Elles n’empêchent qu'avec le temps et dans l'ensemble de. 
l'humanité l'accroissement des’ besoins s'accompagne assez. 
approximativement de la disposition des pouvoirs d'achat néces= 
saires pour y satisfaire. Cette évolution est l'évidence même 
pour qui veut réfléchir à ce qu'’étaient les besoins de la popula” 
tion de nos provinces, il y a un ou deux siècles, et à ce qu'ils sont. 
aujourd'hui. Il apparaîtra en même temps que les pouvoirs 
d'achat se sont accrus sensiblement dans la même proportion. 
S'il n'en était pas ainsi les niveaux de vie ne se seraient point 
élevés comme ils se sont incontestablement élevés. Sinon on ne 
comprendrait pas non plus que de nombreux articles jadis con- 
sidérés comme réservés aux catégories sociales les plus.favo- 
risées de la fortune soient devenus l'objet de besoins et que 
ceux-ci aient été satisfaits de la part de la grande masse de la 
population dans de nombreux pays. Des exemples de ces articles 
sont des articles de ménage, les appareils de radio, les bicy- 
clettes, les machines à coudre, de nombreux objets de vêtement. 
Dans cette catégorie de consommateurs existaient de nombreux 
besoins latents. Ceux-ci se sont éveillés et se sont mués en 
demande et en achats, parce que des pouvoirs d’achat suffisam- 
ment accrûs en ont fourni les moyens. 


x * % 


Dans les besoins qui n’ont cessé de grandir et de se diversifier 
existe toute une gamme utile à distinguer dans ses multiples 
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Jarties pour comprendre le jeu des circonstances qui ont favo- 
é leur essor. 

Une première distinction concerne, dans les achats domesti- 
es auxquels correspondent la plus grande masse des besoins, 
bun. côté, les articles servant à la consommation proprement 
te et, de l'autre côté, les articles destinés à durer dans l'usage 
k uquel les consacrent leurs acheteurs. Des premiers, les denrées 
ali mentaires de consommation journalière et immédiate sont le 
meilleur exemple. Des seconds, les meubles, les ustensiles de 
age, etc., nous fournissent un exemple non moins carac- 
tique. La distinction n'est évidemment pas toujours aussi 
e en pratique. Le cas des vêtements en témoigne. On ne peut 
ire qu'ils sont destinés à durer à l’égal de meubles. Ils ne 
peuvent être cependant assimilés à des biens de consommation 
els que des aliments journaliers. 

* Cette distinction a son intérêt en rapport avec une relation 
t nous aurons à nous occuper ultérieurement, entre l’état de 
là conjoncture et les dispositions du public à l'égard des besoins 
qu'il extériorisera par des dépenses consacrées respectivement 
à chacune de ces deux catégories d'articles. 


| Du point de vue de considérations relatives à ce même sujet, 
best utile aussi de distinguer avec E. Wagemann ce qu'il 
+ appelé la consommation fixe (starrer Verbrauch) et la 
Consommation élastique (elastischer Verbrauch). La première 
s'entend de la nourriture, du logement, du chauffage et de 
l'éclairage, etc. Dans la seconde figurent les vêtements, les 
meubles, les objets d'agrément, etc. Il faut insister sur le fait 
que dans l’une et l’autre de ces consommations, les articles en 
question sont considérés en quantité et non en dépenses d'après 
lès sommes à payer pour les acquérir (1). 

Des besoins dont dérivent les acquisitions de nombreux 
articles s'expliquent moins par l'usage essentiel auquel ils sont 
éstinés que par des satisfactions d'apparence secondaire qu’en 
ittendent leurs acquéreurs; maïs ces satisfactions ne sont cepen- 
Jant que très apparemment accessoires. À la vérité, elles sont 


1) ERNST WAGEMANN : Konjunkturpolitische Verbrauchslenkung. Viertel- 
Pre zur Konjunktürforschung, 1935. Heft 3, p. 258. 


nd Fou n 4 re eat ae v 
Fe grand agrément dans la rm de leur ser 


‘consommation ne serait pas de de s fdareir indéf a 
ment, car elle est contenue dans des limites qui sont le fait 
_ possibilités physiques. Certes, il est des mets ou des fruits 
la nouveauté exerce aussi un attrait qui en détermine 
achats; encore qu'elle puisse être favorisée aussi d’un très LL 
essor des besoins jusque dans la masse la plus nombreuse 4 
consommateurs, leur consommation est limitée par les bornes d 

la gourmandise. Il en est tout autrement d'objets comme des 2 
cles de toilette et de parure, des pièces d'ameublement ou dl 
table, etc., dont l'acquisition a pour but un usage auquel leu ir 
acquéreurs peuvent mettre fin au gré de leur fantaisie en 
remplaçant par d’autres. Leur succession constitue une satis 
faction, du plaisir, de la nouveauté, qui peut ainsi alimenté 
des besoins tout-à-fait illimités. | : 


De Dans la satisfaction de ce goût de nouveauté, une part es 
—. _ d'ordre purement individuel. Elle concerne l'agrément procur 
à l'acquéreur d’une marchandise sans aucune influence tenan 
à sa recherche des satisfactions qu'elle peut lui valoir à l’occa 
sion de ses relations avec des tiers. Une autre part, : au contra 
dépend de réactions d’ordre social. | 
La nouveauté implique la variété dans tous les articles a 
font l’objet du commerce ainsi que dans tous ceux en emploi | 
leurs usages les plus divers. Ce n’est point parce qu’un not 
veau genre de tissus convenant à une fin quelconque est mis st 
le marché, que tous les tissus existant déjà antérieurement « 
convenant à la même fin disparaîtront du commerce. Encot 
moins par le fait de sa vente et de son emploi prendra-t-il | 
place, dans les usages auxquels il est employé, de tous ce 
anciens tissus. Le règne de ceux-ci ne sera point clos. Ils ] 
partageront désormais avec le nouveau venu. De là naît | 
variété de plus en plus grande des articles vendus aux même 
usages et simultanément employés à ceux-ci. 


ten étant inspiré par un souci de la part ie un 


ticle différant, grâce à sa nouveauté, des articles d’ usages 
dus ou communs. Dans ces conditions, une marchandise 


soins pour ses qualités propres et intrinsèques; elle suscite 

out des convoitises pour des motifs tenant à son rapproche- 
t ou à sa comparaison avec d'autres marchandises simi- 
res. Les convoitises déterminées par de telles raisons peuvent 
sér soit sur une satisfaction profondément intime de ceux 
ez qui elles se manifestent; mais elles peuvent aussi être 
oïtement liées au plaisir de certaines réactions sociales. 


ureux propriétaire une édition rare dans des conditions de 
age sur un papier de luxe et avec des dessins originaux, dont 
possède l'unique exemplaire. Il goûtera cette satisfaction 
core qu il mènera une vie isolée du monde et qu'il ne percevra 
Icune réaction sociale par le fait, notamment, du désir et de 
envie suscités chez des bibliophiles rivaux, de même qu'il 
maura nul souci de se distinguer du commun et du vulgaire. 
\ là vérité, il s’agit en ce cas de témoignages d’un égotisme 
exceptionnel. On ne trouvera pas, dans les désirs qu'il provoque, 
les besoins de la grande masse désireuse aussi de tirer parti, 
mais d’une autre manière, des mérites de la nouveauté d'une 
marchandise. 
» À l'égard de cette grande masse, la nouveauté d’un article 
éveille des besoins, parce qu'elle attend de son acquisition la 
possibilité d'une distinction individuelle dans l'ambiance 
sociale. Des réactions sociales sont ici essentiellement en jeu. 
Êlles sont cause de sentiments plus ou moins prononcés chez 
l'acquéreur d’une marchandise qui lui permettra des manifes- 
tations d'une ostentation à la portée du premier venu. Si la 
& pièce unique » est aussi convoitée sous l’auspice de ces senti- 
ents, ce ne sera plus l'œuvre d'art exceptionnelle savourée 
par des dilettantes raffinés formant une rare élite. Un objet d’un 
usage des plus connus en sera la visée avec le seul souci de la 


d'affirmer sa personnalité en se distinguant par l'usage. | 


pas recherchée ou, autrement dit, n’est pas l’objet de ne 


i La satisfaction du premier ordre est celle que procure à son 
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part de son possesseur de ne point en constater la posse: 
sion en tous points identiques chez son voisin. Dans la toilet 
féminine, de nombreux besoins n’ont pas d'autre origine. On 
sait comment des vendeurs ou des « faiseurs » habiles s°em: 
ploient à y satisfaire en créant des nouveautés et en réservant 
des modèles plus ou moins différents à chacune des élégante 


qui les achalandent. 


Des besoins de même origine, mais portant sur des ob) 
plus ou moins futiles, se manifestent dans de nombreuses “4 
gories. On les discerne dans bien des achats de meubles, | 
pièces décoratives servant en matière de constructions privées, 
comme bronzes de bâtiment et quincaillerie, d'appareils d'éclai- 
rage, etc. Les dits achats constituent autant de preuves de 
l'existence de besoins qui n’ont-d’autre raison que la recherche 
de la nouveauté dans un but de diversité et de singularité. L'im® 
portance de la nouveauté est si vraie que fabricants et artisans 
de toutes sortes s'appliquant à produire du nouveau et de l’inédit 
se mettent jalousement en garde contre l’imitation de leurs nou 
veaux modèles et s'efforcent d’en réserver l'examen aux ache- 
teurs de bonne foi, à l'exclusion de concurrents indélicats qui 
les copieraient et les reproduiraient pour bénéficier du même 
attrait. 


Dans l'ordre des causes sociales du véritable foisonnement 
des besoins, nous rangeons encore le mobile déterminant de 
nombreuses acquisitions de marchandises en vue de permettre 
à leurs acquéreurs de témoigner par leur rang et par la notorité 
de celui-ci de leur passage d’un niveau à un autre niveau supé- 
rieur. [l se peut que par ces mêmes témoignages, ils chercheni 
à donner le change par une apparence de leur ascension à ur 
niveau social auquel ils ne sont pas élevés en réalité. Dans 
certains cas, ces mêmes témoignages seront le résultat d’un 
impératif social ressortant des conditions mêmes de l’existence 
dans le nouveau milieu auquel ils appartiennent désormais. Un 
fils d'ouvrier devenant employé n’est nullement dans l’obliga. 
tion matérielle de se vêtir autrement que s’il avait continué à 
appartenir à son milieu social d’origine. Ses ressources n’indi. 
quent pas même nécessairement qu'il accroisse ses dépense: 
vestimentaires. [l n’échappera cependant pas aux emprises dé 
son nouveau rang dans la hiérarchie sociale et il en acquerra le: 
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des surtout dans ce qu’elles ont de plus apparent aux 
x des tiers. Aussi acquerra-t-il de nouveaux besoins qu'il 
aura hâte d'extérioriser et de satisfaire par des achats 
appropriés. 

-On parle souvent d'économie destructive en entendant par 
L des méthodes d'exploitation des ressources naturelles qui les 
uisent et en détruisent le fonds sans préparer leur reconstitu- 
tion en quantités égales aux quantités qui en ont été utilisées. 
best une autre économie destructive dont l'importance n'est 
guère prise en considération. Nous voulons parler du gaspillage 
> nombreux articles du travail humain par ceux-là mêmes 
ui les ont acquis à prix d'argent. Il ne faut pas chercher loin 
Our se convaincre par de nombreux exemples vécus de la 
alité de ce gaspillage confondu avec la consommation et 
ésultant de l’utilisation partielle de multiples marchandises. 
lles-ci sont jetées au rancart ou sont détruites avant d’avoir 
é utilisées complètement ou avant d’avoir perdu toute valeur 


ju des centaines de pages de texte et dont un acquéreur ne lit 
‘une mince partie ou dont il ne regarde même que les illus- 
ttations. C’est aussi la pièce de vêtement ou la pièce de lingerie 
su le meuble que des réparations permettraient de remettre en 
at, mais que leurs possesseurs sacrifient à la première usure. 
In peut même concevoir que bien des articles de toilette dont 
emploi répété nécessite des lavages soient dans l'avenir délais- 
sés pour être remplacés par des articles neufs plutôt que d’être 
ävés. Pareilles pratiques semblent indéfendables à première vue. 
Ales considérer de près, on reconnaît qu'elles correspondent à 
dés récherches de facilités, voire même à des économies d’effort 
même d'argent, de telle sorte que destruction ne signifie pas 
lécessairement gaspillage dans tous leurs cas. Mais si même 
faspillage il y a, ne serait-ce que pour des motifs de paresse 
Jù de facilité, le fait n’en existe pas moins et il explique aussi 
1 grands accroissements de besoins d'achat; il laisse prévoir 
Jans l'avenir d'énormes possibilités de nouveaux accroïssements 
JS mêmes emplettes ainsi que des achats d’une infinité d’au- 
tes articles. 

L'analyse de ces multiples facteurs des besoins humains 
xplique leur essor. Elle fait comprendre les raisons essentielles 


| propres, des HAINE de divers. ons ‘agissent sur le 
_ besoins. Certaines les contrarient. D’autres, à tout prenc 
_ beaucoup plus nombreuses, les stimulent plus ou moins viv 
ment. Leur considération mérite aussi de retenir l’attenti 


Dans les facteurs dont nous venons d° examiner les rap 
avec les besoins, nous avons déjà décelé les influences du mili 
‘social. Il nous faut revenir sur leurs effets pour expliquer p 
particulièrement certains des accroissements des besoins 
nombreuses marchandises. Le rassemblement de parties de cie u 
en plus importantes de la population dans les grandes agglomé: 
rations urbaines amplifie évidemment les effets de l'imitatio 
sur.le développement des besoins. Il en est de même des pl 
nomènes connexes du désir de distinction sociale et de celu 
de l’extériorisation de signes manifestes de l'ascension social 
des individus. Les influences exercées sur les besoins à ce: 
divers titres seraient beaucoup moins ressenties dans un mondk 
où la population serait éparpillée entre des lieux d’habitatior 
isolés et sans communications suivies les uns avec les autres 
D'ailleurs, même dans les campagnes d’aujourd’hui et dans de: 
pays comme la Belgique, les nombreuses relations avec le 
agglomérations urbaines contribuent à élargir les effets de 
diverses influences sociales sur les besoins. 


L'extinction en bien des domaines des coutumes telles qui 
celles concernant le vêtement, le mobilier, l'alimentation, etc. 
constitue, au même point de vue, un fait très important. Pa 
exemple, l’observance des coutumes en matière de vêtement 
soustrayait ceux qui s’y soumettaient aux effets de la nouveauti 
et de la variété. À mesure que les coutumes disparaissent, le 
besoins s’intensifient. 

À la recherche de la nouveauté avec les besoins qui s° 
associaient se rattachent les influences des modes dont la pro 
pagation est essentiellement d'ordre social. Aux besoins d 
nouveauté, les modes apportent des satisfactions faciles. Elle 
débarrassent les individus de l'effort nécessaire pour faire act 
de nouveauté. Elles leur fournissent à cet égard des possibilité 
de changements de plus en plus fréquents tout en écartant d 


tie 
courraient de se trom 


per en en se LR fe 
elles n'étaient pas là pour les guider. Remar- 
surplus, que les modes laissent dans leurs produits 
e différences pour ménager en même temps des satis- 
Oo as au pese de variété, Ces satisfactions sont même 


LR des ot est aussi né. Hé + 

nt selon les dispositions des individus, encore que ces dispo- 

tions soient elles-mêmes en grande partie le produit de réac- 

| sociales. Dans les divers articles, une notable place revient 

\ la recherche du minimum d'effort et de fatigue. Multiples 

t les articles du commerce de détail dont nul ne ferait l'em- 

lette et dont nul besoin en conséquence ne se manifesterait 

i n'existait le souci de l'épargne de la fatigue. Celui-ci explique 

e des acheteurs acquièrent des marchandises dont ils n’au 

ent pas apprécié jadis les mêmes mérites. Il explique aussi es 

e certains besoins s'appliquent, dans tel ou tel genre d'article, 3 

des quantités beaucoup plus grandes que jadis, parce que les 

usagers entendent s'éviter les peines de travaux d'entretien ou Nr. 

de raccommodage. | ee 

F Dans ces dispositions des individus considérées au point de 
e de leurs répercussions sur les besoins, nous soulignerons 

Eore Je désir de la vitesse. Les conditions de l'existence 

moderne impliquent pour de fortes fractions de l'humanité une re 

fapidité d'actions et d'interventions de toute sorte à laquelle e 

doivent se conformer les dispositions individuelles. Les consé- 

quences en sont multiples. C’est d’abord le besoin de toutes 

choses qui satisfont à la condition de vitesse. C'est ensuite la HAE 

rapidité de la consommation des mêmes objets dont le renou- £ 

vellement sous des formes variées et neuves devient aussi un 

besoin, outre que leur consommation rapide laissera du temps 

pour la consommation d’autres objets auxquels correspondront 

encore de nouveau besoin. C’est enfin la création de loisirs ou 

leur allongement grâce au temps gagné sur les occupations | 

essentielles et forcées; mais tous les loisirs ne sont pas utilisés à 

la flânerie ou à la méditation: à leur tour, ils réclament des 

objets matériels auxquels ils puissent s’appliquer. Vers la pos- 

session ou vers la jouissance de ces objets tendent autant de 


pouveaux désirs. 
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S'ils n'étaient que le fait de ceux chez qui ils naissent, le: 
besoins seraient déjà susceptibles, pour toutes les raisons 
viennent d'être exposées, d’accroissements dont on n'aper 
pas de limites; mais aux effets de ce développement spontané 
soit individuel, soit social, s'ajoutent les effets d’actions pl 
ou moins systématiques entreprises par tous ceux qui, dans le 
monde économique, ont un intérêt puissant à leur accroïissem 
et à leur diversification. Nous voulons parler des producteu 
et des distributeurs. 


On se méprendrait en attribuant aux interventions des uns 
des autres quelque caractère artificiel ou parasitaire. Leur action 
dans le sens de l'excitation des besoins des masses est dans la 
logique même de leur existence. Celle-ci est subordonnée au 
fait de la production. L’accroïssement de leur nombre comme 
conséquence de l'accroissement de la population doit avoir pour 
corollaire une augmentation de la production. Dans le cas des 
entreprises industrielles obéissant à la loi des rendements crois-« 
sants, le souci de l'augmentation de la productivité conduit 
nécessairement à l’intensification de la production. Ces entre-« 
prises aboutiraient à une impasse si elles ne se procuraient” 
simultanément un élargissement de leurs débouchés. Il pourrait” 
résulter d’une augmentation de la population humaine. Tel 
quel, il ne serait pas suffisant. L'augmentation de la consom- 
mation individuelle doit être suscitée. Les producteurs entre- 
prenants y réussissent par des trésors d’ingéniosité. Ils multi- 
plient les nouveaux produits mis sur le marché en excitant 
d'autant le goût de la nouveauté du public. Ils associent d’ail- 
leurs cette variété incessante dans la production avec une cer- 
taine standardisation avec laquelle elle n’est nullement incompa- 
tible. Des produits standardisés sont un facteur d’accroïissement 
des besoins grâce aux facilités qu’ils procurent dans la satisfac- 
tion de ces derniers. Standardisation peut signifier, sous sa forme 
la plus simple, régularité et constance de la marchandise dans 
ses diverses qualités et particularités. Elle ne se réalise pas sans 
un souci décisif de l'amélioration des produits. Il n’en faut pas 
davantage pour que, ceux-ci étant désormais mieux appréciés, 
leur demande grandisse avec un accroissement souvent beau- 
coup plus grand encore de leur besoin. On rapporte que, 
dans ces dernières années, la consommation des fruits et 
des jus de fruits, aux Etats-Unis, a été fort développée par des 
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moyens « garantissant des qualités régulières, conformes à des 
fandards » (1). Dans les besoi ar d’ 

k. + Dans les besoins provoqués en faveur d’autres 
AE les, la standardisation sera beaucoup plus poussée, comme 
n matière d'appareils photographiques et de leurs accessoires. 
é développement du besoin des uns et des autres a été fort 
idé grâce à l'existence dé types et dimensions « standard » 
xmettant au touriste, où qu'il soit, l'achat de films avec la 
tude de leur emploi avec succès. Non moins caractéristique, 
s le même domaine, en matière d'efforts tendant à un 
oïissement des besoins, est le lancement dans le public des 
ppareils à prise de vues cinématographiques. Le goût de 
élles-ci se généralise de plus en plus. Il entraîne comme consé- 
ence un besoin de films en beaucoup plus grandes quantités 
le n'en nécessite la prise de vues fixes. 


Aux influences que nous venons de caractériser de la part des 
vroducteurs s'associent celles exercées par les inventions. Celles- 
À ne tarissent pas. Ells ne sont pas toujours le résultat de 
nobiles mercantiles. Elles sont souvent liées à des découvertes 
Clentifiques, telle la découverte de Branly qui fut à l’origine du 
léveloppement aussi rapide que prodigieux de toutes les appli- 
ätions de la radio-électricité. Dans la suite, de multiples inven- 
ions de signification industrielle s'y sont greffées. Par un 
nsemble d'actions et de réactions que nous avons analysées 
lus haut, des besoins très étendus dans quasi toutes les classes 
le la société partout de par le monde ont aujourd’hui pour objet 
s appareils et tous les accessoires destinés à permettre l’audi- 
on de transmissions par la radio-électricité. 


“Tout un ensemble de moyens et même jusqu'à des techniques 
jen définies contribuent à faciliter l’action entreprise par les 
toducteurs dans le sens de la multiplication et de l’intensifica- 
on des besoins. Ils y sont aidés par une action concomitante 
és distributeurs. Les uns et les autres disposent à la même 
in du moyen de la baisse des prix. On sait comment celle-ci 
üscite des besoins en mettant à la portée de certaines parties 
ü public des articles qui leur paraissaient inaccessibles à des 


(1) ANDRÉ BérARD : Du producteur au consommateur. Fruits et légumes. 
| 16 1935. Paris. Librairie du Recueil Sirey. 1936, p. 11, 


très supérieurs. DE efficacité & e ce mo: 
négale en rapport avec le degré d’ élasticité de 1 
effective, soit latente. Rappelons le cas du quadruplement | 
| vente du raisin en Belgique. Il fut le résultat d une des d' 
_ prix de détail de moitié environ. RES 
La présentation dela marchandise sous des marques ay 
en acquis le bénéfice d'une large notoriété contribue aussi 
l'accroissement du besoin de marchandises dans lesquelles le 
acheteurs sont certains de trouver des avantages que ces 
__ marques leur garantissent. A l'appui de tels effets, de multiples 
exemples empruntés à la pratique de la vente des fruits sou: 
emballage ou étiquetés au nom d’une marque très connue pour: 
. -  raïent être cités. Toute la technique perfectionnée de la publicité 
sert aux mêmes fins. Le lancement de nouveaux articles avec 
la provocation des besoins souhaités en est largement facilité. 
Dans les mouvements collectifs que constituent la mode et toute 
espèce d’ engouement du public, des résultats décisifs peuvent 
_ être obtenus aussi par la publicité. Il n’est nullement outré de 
dire que celle-ci crée les besoins. È 
Dans des conditions analogues aux effets d’une baisse de 
prix sur la multiplication des besoins du public, l'offre de faci- 
lités de paiement produit des résultats similaires. Le rôle de 
ces facilités de paiement dans l'expansion des besoins ou des 
achats doit être précisé. On peut, en effet, se demander si de 
telles facilités ne constituent pas une hypothèque sur l'avenir 
en entraînant une contraction des demandes futures ou: 
tout au moins, un arrêt dans l'accroissement des besoins 
dont une partie aurait obtenu satisfaction immédiate. Deux 
ordres de considérations doivent être envisagés dans les répli- 
ques à cette objection. Premièrement, envisageons des achats 
dont la dépense dépasse les sommes immédiatement disponi- 
bles. Ils seraient cependant, moyennant quelque délai, accessi. 
bles aux acheteurs considérés, si ceux-ci grossissaient le: 
sommes dont ils disposent actuellement en y ajoutant dans le: 
mois à venir de nouvelles sommes. Sans aucune facilité dk 
paiement, dans un laps de temps plus ou moins long, ils conclu 
raient apparemment les mêmes achats après avoir constitué 
le surcroît de ressources nécessaires. Dans ces conditions, le: 
facilités de paiement sembleraient superflues au point de vut 
de l'accroissement des besoins se manifestant dans des deman 


; acquérir Rat) à la condition de 7 
gai en régler le prix par de successifs prélèvements sur 
enus futurs. À défaut de cette circonstance, les mêmes ñ 


sans être accumulés pendant. de ee mois pour 
ituer la somme requise pour le paiement complet de la 
handise : envisagée. En même temps, le besoin de celle-ci 
rait évanoui ou fort atténué. Secondement, des observa- 
ns théoriques particulièrement développées par E. Selig- 
nan (l) concluent à une répercussion de la vente à tempéra- 
at, sur la productivité de ses bénéficiaires de telle sorte que 
pouvoir d'achat total de ceux-ci s’en trouve augmenté et 
croissement de leurs besoins favorisé d'autant. Il doit être ae 
tendu cependant que ces observations sur ces effets de la 
nte à tempérament se limitent à certaines catégories d'articles 
t de besoins. Elles n’ont aucun sens dans le cas de marchan- 
ses alimentaires de consommation immédiate; car à supposer 
ême que la vente à crédit d’un aliment déterminé en favorise 
a demande de la part des consommateurs et, avec sa consom- 
mation par ceux-ci, un accroissement de leur production accom- 
pagné d'un accroissement de leurs revenus, cet effet ne se pro- 
duit qu'au moment de la consommation et il ne pourrait expli- : F. 
quer semblables accroissements dans des conditions durables et io 
telles qu'ils se prolongeraient jusqu’à l'expiration du terme du 
crédit. Autre chose est évidemment dans la vente à tempéra- 
ment d'articles d'un usage de quelque durée, comme voitures 
automobiles, appareils de radio, mobiliers, articles de sport, etc., 
‘qui, selon la théorie de Seligman, provoquent un accroissement 
pe activité et de rendement de tout travailleur en lui procurant 
‘ne ambiance et des dispositions psychiques favorables. Ses 
besoins en sont intensifiés dans le même rapport. . 
Ïl nous reste enfin à noter, dans ce tableau des circonstances Le 
conditionnant l'essor des besoins, les effets de la conjoncture sur 
les diverses catégories de besoins. Une conjoncture entretenant 


(1) E. SELIGMAN. The economics of instalment credit. New-York, Harper 
Brothers. 1927. 


l'incertitude du lendemain tend à étouffer certains besoins; ell 
contrarie surtout l’essor de nouveaux besoins. Ceux-ci écloser 
et ceux-là ressurgissent, au contraire, si la conjoncture redevieni 
favorable. Les effets de ces vicissitudes ne sont cependant pas: 
les mêmes sur tous les besoins. Des observations con ant 
les variations des dépenses domestiques en Allemagne sous l'in- 
fluence de changements de la conjoncture ont établi qu'elles: 
affectent davantage les achats de mobilier et d'objets de ménage 
que ceux d'articles d’alimentation, En effet, on a constaté 
qu’une augmentation ou une diminution de | p. c. des dépen s 
domestiques donnent lieu à des variations de 2 p. c. dans 13 
achats de la première catégorie et de 0,8 p. c. seulement dans. 
ceux de la seconde (1). 4 

Les effets des changements de conjoncture sont surtout inté- 
ressants à considérer au point de vue de l’ambiance à la faveur 
de laquelle ils déterminent ua äccroissement et aussi une 
diversification des besoins. Une phase de prospérité avec Îles 
accroissements effectifs de pouvoir d’achat qui en sont le corol= 
laire crée donc un « climat » essentiellemen favorable à l'ini 
tiation à de nouveaux besoins et à leur acquisition en même 
temps qu'elle leur permet d'être satisfaits, au moins en partie. 
Que la situation se retourne et qu'un état de crise succède à 
l’« euphorie » causée par la prospérité, les besoins qui se seront 
développés à la faveur de ceux-ci resteront acquis. Si même 
il n’est plus possible d'y satisfaire entièrement, ils n'en seront 
pas moins introduits dans la conception du niveau de vie au- 
dessous duquel tout abaissement des conditions d'existence 
paraît anormal et paraît même devoir être prévenu. 


x * x 


Sous de nombreux de ses multiples aspects, la vie de l’huma- 
nité et ses transformations au cours des siècles présentent d’étroits 
rapports avec les besoins matériels des hommes. S'ils devaient, 
un jour, pour quelque cause que ce soit, se contracter sensible- 
ment, leur changement signifierait un bouleversement radical 


(1) ERNST WAGEMANN. Op cit., p. 258. 
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LR FOR ee 
les trésors publics sont alimentés, pour une bonne 
des prélèvements opérés à l'occasion directe ou indi- 


public. Mais tout porte à croire que ceux-ci ne cesse- 
at de croître, comme y inclinent de plus en plus les conditions 

a vie > sociale et les prodiges de la technique. C'est dans la 

où ils s’accroîtront dans l’avenir et selon les objets sur 
“4 se porteront que se répandront les activités et que: 
ne seront mieux assurés d'assurer leur existence dans 
ravail et la sécurité. Ce n’est point à dire que des discordan- 
fâcheuses pourront toujours être prévenues entre l’accrois- 
nent de certaines productions et l'insuffisance du dévelop- 
ment des besoins concernant leurs produits; mais plus ils 
ont Hé pe et diversifiés et plus les probabilités sont 
a que des activités productrices également variées ne 
-xercent pas en vain en raison de la carence des besoins de: 
ar < produits. 
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genre + vie ÉGAL aux gens de sa “qualité: auquel il ne peut pas re : 
peine d'être privé des privilèges de son ordre. Cette notion est née, à A: 
à du XV® siècle, du conflit entre le cadre traditionnel de la société française CE 
rec les transformations profondes qui déterminaient déjà, à cette époque, des : : 
angements- inévitables de structure sociale, transformations de plus en plus 25 


3 


; 


érieuses, *- Es £ 


Hs traditionnel de la société one au début de l’époque nédéene, : 
unit d'une période antérieure, et il reflétait un état de choses qui n'existait et 
s en fait. C'était toujours la réplique fidèle de la formule lapidaire que Le 
vêque Adalbéron a insérée dans sa lettre au roi Robert le Pieux : Triplex est. 
ee Dei domus quae creditur una: nunc orant, alü pugnant, allique laborant (1). 
‘époque où ceci a été composé ne connaissait, en effet, que ces trois fonctions 
ssentielles de la vie sociale : la vie religieuse, la défense militaire et l'agricul- e 
ire. À ces trois fonctions, trois groupes spéciaux correspondaient, formant ainsi 


ne triade harmonieuse. 


Seulement, depuis le XIe siècle, le temps a Le justice de ce tableau simple 
ui paraissait définitif aux publicistes de l’ancien régime tout le long de son 
xistence. D'abord, vers le XIII siècle, un nouvel élément, de plus en plus ; ; 

nportant, est venu s ’adjoindre aux trois éléments traditionnels. Ce sont les : 

illes avec leur bourgeoisie, qui représente une quatrième activité inconnue | 
*Adalbéron, l’activité commerciale et industrielle. Ensuite, aux XIVe-XVEe siè- RES 
és, avec la paix toujours plus stable à l’intérieur du pays, grâce à la conso- fe 
dation du pouvoir royal, la défense militaire cesse d’être la préoccupation 
uotidienne de toute cellule sociale et du groupe entier. À l'époque précédente, 
nn avait jamais assez de bras armés. Maintenant, on en a trop par rapport. 
1x nécessités. Il en résulte un recrutement sur une base nouvelle. Ce n’est plus 
adhésion libre de tout homme capable de porter les armes, c'est un principe 
suveau : celui de l'hérédité. De cette façon, le nombre des guerriers est 


mité, mais leur préparation devient plus soignée, car ils sont voués au service 


(1) Lettre-poème d'Adalbéron, évêque de Laon, vers 297-298. (Ed. Hückel, 
ins Bibl. de la Faculté des Lettres de Paris, t. XHI, p. 156.) 
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progrès dans la technique militaire dûs aux Croisades, L'adhésion ind 
au groupe militaire se maintient à l'état d’une grâce exceptionnelle du po v 
royal qui y trouve une occasion de plus d'affirmer son autorité suprême, L'e 


trée de la classe militaire est cadenassée : c’est désormais un groupe héréditaire, 


la noblesse. Û 

Ce rattachement de la fonction militaire à la naissance a posé un problème 
qui deviendra très important dans la suite. Toujours, le métier militaire 
pensait de toute autre charge sociale, spécialement d'une charge écono: 
représentée par l'impôt. Cette exemption était un corollaire logique de la spé= 
cialisation dans la profession des armes. L'’immunité fiscale a changé de carac- 
tère au moment où l’'hérédité seule est devenue la base du recrutement de la 
classe militaire. Au lieu d'être un corollaire du service militaire, elle devient um 
privilège dû à la naissance. Et, alors, il faut préciser la portée de ce privilège, 
et s'il reste attaché au noble même si celui-ci se consacre à une autre profes 
sion que celle des armes ? Problème qui deviendra très actuel, par suite des 
transformations sociales consécutives à la guerre de Cent Ans. 

Cette guerre a eu pour la noblesse de France des effets très considérables. 
En révélant une technique militaire nouvelle, elle a déterminé une réforme qui 
à l'ancienne milice féodale a substitué r:ne armée permanente, de plus en plus 
nombreuse, de mieux en mieux équipée dans la suite. Ceci a signifié, d'un 
côté, que la noblesse a cessé d'être la gardienne de la sécurité extérieure du 
pays, de l'autre, l'entretien de cette ärmée a demandé des sommes d'argent: 
importantes que le pouvoir royal n’a pues demander qu'à ceux qui les détien- 
nent, à la riche bourgeoisie des villes, qui est devenue ainsi indirectement la 
classe sur laquelle s'appuyait toute la défense du pays. La sécurité intérieure; 
la justice et la police, dépassent désormais le cadre étroit de la seigneurie. Le 
pouvoir du roi l’organise dans le cadre national en créant de nombreux offices 
où il place des fonctionnaires professionnels qui n'ont aucune autre tâche que 
leur fonction. Cette bureaucratie doit être instruite, car dans un cadre plus. 
large l'administration est plus compliquée, et elle demande une préparation 
soignée. Îci encore, ce n’est pas la noblesse qui en fournit les éléments. La 
population riche des cités marchandes en est plus apte que la noblesse vivant sur 
ses terres. De plus, le roi se méfie toujours de l'esprit turbulent, trop indépendant 
à son gré, que la noblesse a hérité de l'époque féodale, Ainsi, à la suite du: 
métier des armes. l'administration échappe, elle aussi, à la classe militaire héré- 
ditaire. En fait, des deux services qu’elle a à sa charge, elle ne remplit désor-: 
mais aucun. Aussi bien le service de l’ost que celui du plaid ont d’autres titu- 


PES 


laires, 

Au même moment, où elle abandonne ses fonctions sociales, la noblesse se: 
voit privée de snn ancienne force économique. Les terres ont beaucoup souffert. 
des hostilités qui, partout, supprimaient des cultures et qui dépeuplaient les. 
campagnes. Le cens dont la noblesse vivait ne rentre pas toujours, le prix de 
la terre est partout en baisse. et les seigneurs s'endettent de plus en plus pour. 
se voir ensuite expropriés par leurs créanciers, les riches marchands des villes. 
De nombreux fiefs passent ainsi aux roturiers, et une nombreuse noblesse pau- 
vre se forme, sans ressources ou presque, qui deviendra le problème épineux 
de l’Ancien Régime, problème à retour offensif et sans solutions dans le cadre: 
traditionnel des choses auquel le régime est resté fidèle jusqu'au bout. 
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. Dernière touche au tableau : le pouvoir royal crée une nouvelle noblesse 
lil recrute dans ce milieu auquel passent maintenant les biens de l'ancienne, 
ans cette bourgeoisie qui acquiert les fiefs nobles et qui fournit au roi les 
res de sa bureaucratie. Des anoblissements nombreux, par voie d'acquisi- 
on d’un fief noble, d'un office municipal ou royal, des lettres de noblesse, 
nfèrent à des gens nouveaux les privilèges créés dans des conditions sociales 
n'existent plus. Le pouvoir royal y trouve un double compte : avec l'accrois- 
a de ses revenus, il crée un contrepoids à cette noblesse militaire dont il 
ute toujours l'esprit d'indépendance. 
Un problème social de toute importance naît des transformations que la 
é française a ainsi subies à partir du XIe siècle. Il faut adapter les cadres 
iaux à un milieu nouveau. Deux possibilités s'ouvrent ici devant le pouvoir 
isateur du roi : la première est de laisser à l'évolution d'accomplir son 
œuvre en abandonnant la tradition à son sort. Louis XI, fasciné par l'essor 
des villes, a tenté de s’avancer dans cette direction, en supprimant dans son 
prdonnance de Montilz-les-Tours tout cadre rigide entre les nobles et les rotu- 
riers au point de vue de leurs occupations professionnelles, et en attachant le 
statut fiscal à une profession plutôt qu'à l’état. Seulement, cette tentative n'a 
pas eu de lendemain, et les successeurs de Louis XI, moins audacieux, ont 
opté pour une deuxième solution, qui voulait s'obstiner à recouvrir la réalité 
nouvelle d'un manteau qui n'était plus à sa taille. Cette solution, fidèle à la 
théorie traditionnelle, veut qu’en dépit des changements sociaux la classe mili- 
aire héréditaire reste un ordre privilégié. À l’âge des services qui est révolu, 
succède maintenant l’âge des privilèges qui, fatalement, sera suivi par l’âge 
des prétentions, Et, comme ces privilèges et les exemptions fiscales qui en 
onstituent un élément essentiel ne sont plus justifiés par le service rendu, une 
pièce de raccord viendra étayer l'édifice social dont l'équilibre est compromis 
Dar l'écart entre le cadre et le fond. Ce sera la notion de la vie exemplaire de 
a noblesse, 

Il s’agit de deux choses : d'un côté, une vie exemplaire doit rendre à la 
ioblesse le prestige que lui refuse aux yeux du Tiers-Etat le défaut de fonction 
jociale ; de l’autre, il faut empêcher que l'enrichissement et les privilèges 
xemptant d'impôts ne soient cumulés dans le même groupe de la population. 
“es bourgeois enrichis convoitent les privilèges attachés au statut du noble, 
a royauté besogneuse exploite cette soif de considération sociale en accordant, 
noyennant finances, de nombreux anoblissements qui remplissent le trésor royal 
n même temps qu'ils font rentrer dans les rangs de la noblesse des éléments 
lütrement dévoués au pouvoir royal que les descendants de vieilles familles 
éodales. Mais la royauté n'entend nullement de faire tarir ses ressources fis- 
ales en permettant le cumul des exemptions d'impôts, privilège de noblesse, et 
les occupations lucratives des nouveaux nobles. Et puis, les mêmes considé- 
tions d'utilité publique lui dictent le souci de protection des bourgeois qui 
ont restés en dehors de l’anoblissement contre la concurrence écrasante qui 
jourrait résulter d’un tel cumul. Les anoblis devront donc choisir entre leur 
jouveau statut et leur commerce antérieur. Ce point de vue social et économi- 
ue vient renforcer la notion de vie exemplaire qui comporte ainsi deux 
joints de vue : le point de vue moral et le point de vue social, professionnel. 
€ premier point de vue demande à un noble plus de rigueur dans sa conduite 
u'à un roturier, en le frappant de déchéance de noblesse s’il est convaincu 


impose une Vaio dans e choix de son : 
interdisant successivement, à partir de l'année 1490, sn 
- publics (3), le bail à ferme (1540) (4), le commerce (1560) (5). 
niques à peu d'exceptions près (verriers, mines ét. minières), 
 Nibéraux et les emplois secondaires de judicature (6). On s est attaqu 
_mier lieu, à la ferme des revenus publics, car car c'est dans la catégorie 
_ cains enrichis que se recrütaient surtout les nouveaux anoblis. La second , 
gorie interdite a été la défense du bail à ferme, ici on a décidé pour la 
garde du prestige de classe et contre les nécessités immédiates des nobles ap 
vis, nombreux par suite des guerres et des changements économiques, $ 
_ pourraient trouver leur existence dans la condition du tenancier. En pre 
- lieu, il faut éviter qu'un noble ne se trouve dans une situation dépend 
_ analogue à celle d'un paysan, quitte à retrancher de la noblesse ceux que. 
nécessité y pousserait de façon inexorable. La même considération du pr 
a déterminé l’attitude négative envers les emplois administratifs et judic 
. de second ordre et envers les arts mécaniques, l'artisanat et les métiers, d 
|. tant plus que l'origine servile de ces derniers leur imprime un caractère 
ticulier de déchéance. Le commerce a-été visé, dès 1560, par l'interdicti 
car c'est ici que le danger du cumul des prérogatives et du lucre. apparaît € 
façon flagrante, et les arts libéraux ainsi que l'agriculture ont dû passer a 
crible du critère déterminant leur caractère authentique pour être exercés sans 
tache. On craïignait que des actes de commerce ne soient pas dépueess sous 


cette forme licite d'activité professionnelle. ; 
L'obligation. de mener une vie exemplaire a été sanctionnée par la déro- 
geance. Le noble qui avait failli à sa noblesse au point de vue de ses occu- 
_pations a été censé d’avoir dérogé à son état et démérité de ses privilèges. ï 
tombait: ainsi, par le fait même, à la condition d'un roturier dont il devait 
LS désormais acquitter les charges. En particulier, il perdait le droit de jouir de 
> l'immunité fiscale due aux gens de son ordre. C'était une conséquence toute 
naturelle du changement de profession entraînant des neuves charges fis- 
cuis, avec cette réserve que la profession militaire qui a été à la base de 
état de noblesse a cessé, dans la plupart des cas, d'être une SR effec- 
tive justifiant les exemptions fiscales, Mais, s'il en a été toujours ainsi que 
le commerce entraînait pour un noble qui s'y vouait des impositions roturières, 
une innovation considérable y apparaît dès la fin du XV® siècle. Antérieure 
ment, pour être rétabli dans sa condition privilégiée, il suffisait au dérogeant 
d'abandonner l'occupation roturière et de reprendre l'occupation de sa classe, 
le service militaire. Le passage entre classes se faisait alors comme il se fait à 
l'époque actuelle entre professions, car elles avaient à ce moment le caractère 
de professions effectives. Dès que la classe militaire est devenue une caste 


(1) LolsEL, Instit. coutum., VI, max. XXIX. 

(2) Ibidem, max. XXX: 

(3) IMBART DE LA Tour, Les Origines de la Réforme, t. 1, p. 399, n° |. 

(4) Edit. d'Aumale. ISAMBERT, Recueil gén., t. XII, p. 671. 

(5) Ordonnance d'Orléans. ISAMBERT, Ibidem, FE XIV, p. 91, art. 109. . 

(b) DE LA BIGNE DE VILLENEUVE, Une curieuse théorie : la PRE de l 
noblesse envisagée dans ses rapports avec la constitution ‘sociale de l ancienne 
France, Rennes, 1918, pp. 83 et suiv. 


veur “royale, à énobhisément un dernier chaînon | manqua 
our fermer la grille de sortie pour ceux qui s'aventureraient au dehors 
e inte. Pour être réadmis dans la noblesse, il faut, dès Charles VII, un à 
cte spécial du roi, analogue à celui d’anoblissement, les lettres de relief ou 
réhabilitation, enrègistrées moyennant finances comme l'est un diplôme 
oblissement : au Parlement, à la Cour des Aides, à la Cour des Comptes. 
i, un point final est mis à la transformation de la classe militaire du 
A devenue héréditaire et fermée, en un ordre de la nation, la noblesse, Ra 
nt le pouvoir royal réglemente désormais l'entrée et la réintégration après 
e provisoire. C'est un barrage nouveau élevé pour étayer les cloisons chan " 
antes d’un édifice auquel la vie apporte un démenti toujours plus fort. A 
de de cette pièce nouvelle dans l'architecture sociale, on tâchera de main- 
r à la matière sociale nouvelle, sujette à un mouvement dynamique, les 
mes désuètes du passé, dont la réalité historique n'a conservé que des ves- 

. Ce refus de se plier à l'esprit du temps sera lourd des conséquences 
graves. L'évolution ultérieure effritera l'expédient de la dérogeance, accentuant 
ainsi la contradiction entre la société nouvelle et son enveloppe juridique, con- 

tradiction qui ne pourra se résoudre que par un conflit. 
C'est du côté du commerce maritime que la notion de la vie exemplaire reçoit £ 
: début déjà du XVII siècle, sa première entorse, Quarante-quatre ans après 
ordonnance d'Orléans qui a défendu le commerce aux nobles, en 1604, appa- 
aissent les premières licences, individuelles encore, aux anoblis de faire com- 
merce par mer sans déroger (1). En 1611, en 1615, des nouvelles dérogations 

la règle sont octroyées au profit des participants aux Grandes Compagnies de 

mmerce favorisées par le gouvernement de France qui, fidèle au mercanti- 

sme en vogue, encourage ‘de son mieux la navigation et le commerce extérieur 
É Code Michaud, publié en 1629 (2), conformément aux vœux de l’Assemblée 
des Notables de 1626, où la noblesse attaqua violemment les restrictions que la 
règle de vie exemplaire lui imposait en ce qui concerne le commerce, restric- 
tions défendues par les représentants du Tiers-Etat, lève l'interdiction aux 
nobles de s'occuper du commerce maritime et, ce qui plus est, donne la 
noblesse aux certaines catégories d’armateurs. Cette innovation constituait une 
brèche . décisive dans toute la construction de la vie exemplaire, car, loin de 
voir dans un commerce des plus lucratifs une cause de dérogeance, l'ordon- 
nance aboutissait précisément à ce cumul du lucre et des exemptions que cette 
notion avait pour but de prévenir. Le Parlement de Paris, gardien des tradi- 
tions, a été effrayé par le caractère audacieux de cette mesure collective, et 
jusqu'en 1669 elle est restée lettre morte grâce à son opposition. La levée de He 
l'interdiction est réitérée alors, avec un résultat cette fois-ci efficace, et dans le 
préambule de l'ordonnance de 1669 (3) le commerce fait l' objet d’un éloge qui 
Annonce le glas de toute l'institution de dérogeance. L'évolution se précipite 
alors, l’année 1701 (4) voit le commerce en gros permis aux nobles; la banque 


(1) DE LA ROQUE, Traité de la Noblesse, p. 67. 
(2) ISAMBERT, Recueil gén., t. XVI, p. 439. 
(3) Ibiderm, t. XVIII, p. 217. 

_(4) DENISART, Coll. de déc., v Noblesse, 8 59. 
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leur est ouverte à l’occasion de l'affaire Law ; dans l'agriculture, les baux 
ferme des terres du roi et des princes du sang leur sont permis en 1720 (1) 
enfin, ils peuvent participer aux manufactures royales (2). Rien que le com 
merce de détail et les emplois subalternes leur restent interdits jusqu'à La fin c 
l'ancien régime. 

Ainsi, une branche lucrative après l'autre s'ouvre à l'activité de la noblesse 
L'interdiction ne subsiste que là où le lucre est minime et où le cumul de 
privilèges fiscaux et de l’activité économique serait de peu d’importance, dans 
le petit commerce. Elle continue de frapper les emplois subalternes pour des 
considérations de prestige : 

Cette évolution est doublée par un mouvement parallèle qui en accentue la 
tendance. À mesure que la notion de vie exemplaire perd de sa rigueur, à 
mesure qu’elle constitue une entrave de plus en plus faible pour les anoblis. 
qui tiennent à garder leur occupation lucrative à côté des nouveaux privilèges 
de leur nouveau statut, privilèges qui en exemptant des charges roturières, ne 
sont qu'une nouvelle facilité du lucre, les anoblissements se font si nombreux, 
si massifs, qu'on assiste, on peut dire, à une véritable invasion de la noblesse 
par la classe la plus riche du pays. La royauté y voyait un expédient facile pour 
alléger ses difficultés financières. Un office après l'autre confère la‘noblesse, et 
à la fin de l’ancien régime, Necker en énumérant les charges anoblissantes, en 
compte 4.000 environ (3), en dehors des offices municipaux qui, eux aussi, ache- 
tables depuis 1692, confèrent très souvent la noblesse. Comme l'acquisition de la 
noblesse entraîne l’immunité fiscale, le trésor, momentanément augmenté du 
prix d’un diplôme de noblesse, dans chaque nouveau noble perd un contribua- 
ble, Le seul correctif, propre à arrêter le flot d'anoblissements, était la règle 
de vie exemplaire, Maintenant, elle a fléchi, et l'aspirant à la noblesse n'est 
arrêté par aucune perspective d'entrave à son activité. Il peut la continuer, si 
elle est lucrative, c’est-à-dire en dehors du commerce du détail, à l’abri de son 
exemption fiscale, et tout le fardeau d'impôts est maintenant rejeté sur ceux 
qui ne sont pas riches suffisamment pour se payer des lettres de noblesse où 
un office anoblissant. Ce fardeau est d'autant plus lourd, que la concurrence 
de l’anobli exempté des charges fiscales se fait lourdement sentir au roturier, 

La règle de vie exemplaire, mise en brèche dans les domaines où elle pouvait 
servir l’équilibre social, a été maintenue intacte là où elle le desservait. La 
nombreuse noblesse pauvre, ce problème que l’ancien régime traînait depuis 
la fin du XV: siècle, de plus en plus nombreuse et de plus en plus pauvre, se 
voyait condamnée à une existence misérable par des exigences excessives et 
cruelles de son prestige de classe. Elle n'avait pas de capitaux qu'elle pourrait 
faire fructifier dans les entreprises que la loi a ouvertes à la noblesse en vidant 
la règle de vie exemplaire de sa raison d'être sociale. Ni le commerce mari- 
time, ni le commerce en gros, ne pouvaient apporter de solution à sa misère. 
Non plus, la banque ou la grande industrie. C’est les emplois modestes, les 
arts mécaniques, le petit commerce qui étaient seuls capables de lui fournir un 
moyen d'existence réel. Cette porte de sortie est restée, cependant, verrouillée 


(1) IsAMBERT, t. XXI, p. 177. 


(2) A. C. 15-7-1722, art. 17 (Manufacture de Beauvais), Mémorial des Tailles, 
v° Nobles, 240, 


(3) NECkER, L’Administration des Finances, v. III, p. 145. 
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d'à la fin. Au lieu de l'ouvrir toute large, malgré tout souci désuet de 
ige, des solutions ont été essayées qui tenaient d'un autre âge, En s’accro- 
nt au fantôme du caractère militaire de la noblesse, l'ordonnance de 1781 
ervé aux nobles les grades militaires, Mesure manifestement insuffisante, 
# trop grand nombre de nobles pauvres, elle ne faisait qu'éclater au grand 
l'écart incommensurable qu'il y avait entre la constitution traditionnelle 
pays et sa constitution réelle. Et, malgré cette mesure, la petite noblesse, 
otant piètrement sur ses terres, inutile à sa patrie et à elle-même, n'avait 
1jours pour toute ressource, comme disait La Bruyère, que de répéter dix fois 
e jour qu'elle est noble et d’avoir la fière conscience de n'avoir pas manqué, 
quoi que ce soit, à la règle de’ vie exemplaire, de n'avoir pas dérogé ! 
Cette situation précaire d’une très grande partie de la classe noble a fini par 
( l'opinion publique, et le début de la seconde moitié du XVIII siècle 
sonne du bruit d'une « querelle » à la mode du temps qui a reçu le nom 
€ la « Querelle de la noblesse commerçante ou militaire ». Elle a été inau- 
gurée en 1756 par une brochure dans laquelle l'abbé Coyer, ce « petit Montes- 
| à du faubourg St-Denis », a demandé la suppréssion de l'institution de la 
geance. Une série de pamphlets et de brochures a suivi où les uns rom- 
paient les lances en faveur du caractère militaire de la noblesse, les autres 
voulaient en faire, au contraire, une classe commerçante. Comme les uns et 
les autres continuent à être hantés par le prestige de la noblesse, toute la que- 
felle tourne à côté de la question, car les partisans de la noblesse commer- 
gante ne veulent que voir disparaître la dernière trace de déconsidération qui 
pouvait encore peser sur l'exercice du commerce en gros, et ils ne parlent que 
du commerce, et pas d'autres occupations dérogeantes. Du reste, ce commerce, 
ils ne l’envisagent que dans sa partie la plus lucrative, donc la plus honorable 
dans leurs yeux, qui est le commerce en gros et le commerce maritime, depuis 
longtemps ouvert aux nobles. Aussi, les contradicteurs n'ont pas manqué de 
frapper au point faible de la thèse de l'abbé Coyer et de ses adhérents, en 
arguant que les cadets nobles n’ont pas de fonds pour trafiquer (1). Toute cette 
querelle n'a été, d’ailleurs, qu’un feu de paille qui n'a servi qu'à éclairer le 
grand écart qu'il y avait encore entre la vie réelle du pays et ses besoins impé- 
rieux et la structure juridique et idéologique qui la recouvrait. Il est intéressant 
de mentionner, à ce propos, que même les esprits dirigeants de l'époque avaient 
grande peine d'apercevoir la constitution réelle du pays à travers son enveloppe 
séculaire, et ainsi on voit Montesquieu (2) et Grimm se ranger du côté des 
défenseurs du caractère militaire de la noblesse, caractère fantôme cependant 
à cette époque. 

Ea querelle n'a rien changé à l'aspect des choses. Cependant, l'évolution 
allait toujours dans la même direction. Vers 1760, une prospérité industrielle 
accentue encore la participation, directe ou indirecte, des grands aux occupa- 
tions les plus lucratives de l'économie du pays. Et à la fin de l’ancien régime, 
la notion de vie exemplaire cesse de représenter, au point de vue social, un 
correctif quelconque. Dans sa partie riche, la noblesse cesse d'être « un corps 
où tout moyen de faire fortune, où le désir même de la fortune doit être 
interdit » (Bonald). L'équilibre social est rompu entièrement : les privilèges 
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(1) Grimm, Correspondance littéraire, t. II, p. 178. 
{2) MonTESQUIEU, L'Esprit des Lois, XX DE 22; 


les MARNE SE ch se. Dee *: à présent mul 
r -mains, Le nombre excessif d Mr a ns rangs 


A à Haut ans un certain nombre d'offices ayant suobli diras six PART on 
ER “rait, si cet abus durait, par anoblir tous « les contribuables le plus en état 
supporter le poids des contributions (1). Au point de vue fiscal, co 
point de vue social, cette situation mène fatalement à une catastrophe. Es 
_ non privilégiée de la population supporte toutes les charges sociales sans 
FE avoir la contre-partie, car la noblesse n'a même plus l'apparence d'une cl 
- au service de la société. Ses privilèges deviennent de plus en plus odieux 
yeux du Tiers-Etat à mesure qu'elle ne se croit plus tenue à coriserver cet a 
aspect de la règle de vie exemplaire qu'est la dignité morale. Le problème « 
la noblesse pauvre en fait également un élément qui tient la société en dés 
quilibre. D'un côté, la royauté s'en préoccupe par secousses, comme en 178 
et alors le Tiers-Etat y voit un attentat à ses droits naturels. De l'autre, 
misère la pousse dans les rangs des mécontents où elle apporte sa combativi 
__ et ses qualités de commandement. Ainsi, à la fin de l'ancien régime, la nati 
s'est scindée en deux parties hostiles, conclusion fatale du conflit entre 
=" formes désuètes dans lesquelles la vie sociale a été contrainte de se développer 
pendant trois siècles derniers et cette vie dynafnique elle-même. « Le corps des 
nobles exempts des charges dites roturières comprend tout le corps des riches 
et la cause des privilégiés est devenue la cause du riche contre le pauvre » (2). 
Dans ces conditions, la Révolution elle-même prenait nécessairement le carac- 
tère d’une guerre intestine entre ceux qui possèdent et ceux qui n’ont rien. 
Comme le disait dans ses dépêches le vénitien Capello : una guërra dei poueri 
contra i richi (3).: 
: Ainsi la notion de vie exemplaire n’a pas pu résister à l'assaut de l'évolution 
sociale qui l’effritait de plus en plus, pour arracher finalement toute consistance 
à cette soupape de sûreté trop faible pour faire contrepoids à la tension de la 
ESS vie sociale comprimée par des formes rigides. Elle n’est devenue à la fin qu’un 
e anachronisme au point de vue social, et au point de vue moral, une hypocrisié 
patente destinée à recouvrir la vie indigne des grands. Aussi, n’a-t-elle à la fin 
qu'un sens, un sens purement négatif, celui de. paralyser toute activité acces: 
sible à. la petite noblesse pauvre qui, dans ces cahiers de 1789, en demande dans 
maints endroits la suppression (4). Cette suppression, cependant, sera réservée 
à la Révolution qui supprimera la règle de vie exemplaire en même temps que 
= la distinction juridique de la noblesse elle-même (5). 


M. SZEFTEL, 
Lecteur à l'Institut de Philologie 
et d'Histoire orientales et slaves 
de l’Université libre de Bruxelles. 


(1) TAINE, Origines de la France contemp., 1896, t. I, p. 480. 
(2) Œuvres de TURGOT (1776). Paris, 1844, t. Il, p. 276. 
(3) KovaLEvsky, La France à la veille de la Révolution. Préface. 


(4) Cahier de la Noblesse de Château-Thierry, A. P., III, p. 666; CHassns 
Les Elections et les Cahiers de Paris en 1789, v. Il, P: 49 PAT 


(5) Décret des 4-11 août 1789, art, 11. 
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Sciences bio-psychclogiques: Le « mécanisme » comme théorie expli- 
cative de la vie, est l’hypothèse de travail actuellement encore 
la plus féconde (p. 615). — L’instinct et l’intelligence sont deux 
faculté vitales distinctes: on ne peut les ramener l’une à l’autre 
ni les réduire à des propriétés de la matière inerte (p. 618). — 
Sommaire bibliographique (p. 619). 


Ethnologie: Les races humaïnes ont chacune pour un temps une 
personnalité déterminée qui leur permet d’exercer une influence 
sur le cours de l’histoire (p. 622). — Eléments qui ont bouleversé 
lPethnie caucasienne et rendu son étude difficile (p. 623). — 
Influence exercée sur les populations du Soudan central ‘par 
certaines conditions géographiques (p. 624). — Sommaire biblio- 
graphique (p. 625). 

Sciences historiques : Les hommes se rattachent tous à une commu- 
nauté d'espèce, maïs ce sont les différences (langues, mœurs, 
etc.) qui forment l’histoire (p. 628). — La plus sûre loi de 
l’histoire, c’est que nul peuple ne réussit à garder indéfiniment 
la suprématie (p. 629). — Sommaire bibliographique (p. 630). 


Science des religions: Sommaire bibliographique (p. 633). 
Science du langage: Sommaire bibliographique (p. 635). 


Economie politique et suciale: Caractères de l’œuvre économique de 
Cherbuliez (p. 636). — Caractères des mouvements des prix en 
France, depuis la stabilisation monétaire (p. 638). — La cause 
des crises doit être cherchée dans le développement excessif de 
la circulation monétaire (p. 641). — La limitation rationnelle de 
la production comme remède à la crise: les ententes industrielles 
(p. 641). — Le mérite des ententes industrielles est d'apporter 
un remède certain à la déficience du régime libéral (p. 643). — 
Les avantages des ententes industrielles sont largement atténués 
par leurs dangers: nécessité d’un contrôle (p. 644). — Le déve- 


Dé 


mographie : Des rapports entre le milieu et l'éducation (p. € 


loppement des syndicats ouvriers aux Etats-Unis: leur 
actuelle vis-à-vis de l'Etat (p. 645). — Origine, développeme 
et signification du mouvement de Stakhanov en Russie (p. 64 
— La conception fasciste de la bonification rurale est € 
tiellement politique (p. 651). — Caractère et difficultés de 
bonification intégrale en Italie (p. 653). — Sommaire bit 
graphique (p. 654). CA EX 


La dénatalité en France et les remèdes à employer pour y fa 
face (p. 663). — Dépopulation et décadence procèdent de aus 
pareilles (p. 667). — La dépopulation n’est pas un indice d’ ù 
moralité (p. 668). — La raison de la dépopulation peut êt 
cherchée dans la division des patrimoine (p. 669). — La femm 
et la dénatalité (p. 670). — La surpopulation et les guerre 
(p. 670). — Notion de la profession intellectuelle, et des ; 
rudes requises pour exercer une profession intellectuelle (p. 671} 
Caractère des enquêtes sur la condition des classes ouvrières € 
France, de 1830 à 1848 (p. 674). — Sommaire bibliographiqu! 
(p. 676). : | 


Droit: La pratique de l'occupation des usines est-elle l’expressiot 


d’un droit nouveau? (p. 679). — Sommaire bibliographique 
(p. 682). ne 


Politique: Le droit de l'Etat dans la doctrine fasciste et dans 1: 


doctrine nationale-socialiste (p. 684). — La notion ethnique dt 
peuple et ses variations dans la doctrine nationale-socialist: 
(p. 687). — Dans le droit public, la supériorité de la race es 
une conception purement subjective (p. 688). — Difficultés parti 
culières qui contrarient les démocraties dans leur propre propa 
gande (p. 689). — Comment les partis politiques qui arriven: 
au pouvoir peuvent réaliser leurs programmes: par la voie légis 
lative ou exécutive (p. 692). — Une croyance illimitée dans le 
bienfaits des constitutions savantes a été une des causes de J 
crise du parlementarisme en Europe (p. 693). — L'œuvre di 
Conseil national économique en France (p. 694). — Sommair! 
bibliographique (p. 696). 


Littérature et Art: Qu'est-ce que l’art? De ce qu’il est en relatio 


constante avec la réalité, il ne s'ensuit pas qu’il ait pour rôl 


de nous la révéler dans sa structure objective (p. 700). — I, 
beauté dite « naturelle » est l’effet d’une activité spécifique 
ment humaine (p. 702). — La théorie crocienne de l'intuition 


décrit le moment poétique de l’activité esthétique, qui consist 
dans la vision des éléments devant constituer l’œuvre (p. 704) 
— Sommaire bibliographique (p. 707). 


Science, philosophie et morale : Auguste Comte et Saint-Simo: 


(p. 708), — Sommaire bibliographique (p. 710). 


Méthodologie des sciences sociales : Sommaire bibliographique (p. 711 


mpagnes monographiques de l’Institut social rou- E 5 
@ 720). — L'Institut international d'histoire consti- SES 
le @. Es 2 re > = 


ES NOUVEAUX .… FRE . p. 725 
£: ve de 1 la « Zoitschritt fire Sozialforschung » ) (p- 725). 


XIIe ESRRres international É sasbeie (p. 76). Re e . 
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Sciences bio-psychologiques 


Le « mécanisme » comme théorie 
explicative de la vie, est l’hypo: 
thèse de travail actuellement en- 
core la plus féconde. 1 


_ propos de l'ouvrage de PIERRE-JEAN: La psychologie organique 
. Revue, mars 1926, p. 297). Axe GAGNEBIN, professeur à l’Université 
Lausanne, reprend quelques-unes des idées défendues par cet auteur 
b montre que du point de vue scientifique, ces idées ne sont pas satis- 
ïsantes. Il importe, dit-il, d’éclaircir une équivoque inhérente non seu- 


4 à ce petit livre, mais à la plupart des discussions sur de tels 
jets. 

-« Le but de la recherche scientifique, explique GAGNEBIN, est sans 
oute x l’explication » des phénomènes, c’est-à-dire leur expression ra- 
onnelle. Mais il est, d’abord, leur découverte, L’erreur de la scolasti- 
ue fut de croire que les raisonnements suffisaient, fondés sur l’expé- 
ence commune, pour connaître la réalité. La révolution scientifique de 
» Renaissance, amorcée du reste dès le moyen âge, a précisément con- 
Sté à s’apercevoir qu'on ne connaissait pas les choses, et qu’un raisonne- 
lent juste aboutissait à des erreurs s’il partait de données insuffisantes. 
ue l’explication des phénomènes naturels ne pouvait être adéquate 
d'après des observations multiples et précises. Que ces explications, enfin, 
étaient valables qu'après des séries de vérifications, à savoir prévision 
> phénomènes encore inconnus, exigés comme conséquences du raisonne- 
ent, et constatation positive de ces phénomènes. C’est ainsi que se sont 
éveloppées les sciences expérimentales. Et dès lors, contrairement aux 
chérches de la scolastique qui tendaient hâtivement à l'explication, 
est vers la découverte qu’elles se sont orientées. Maïs la découverte ne 
fait pas au hasard: seule une hypothèse de travail permet d’imaginer 
1elle expérience est nécessaire peur établir telle ou telle relation. Le 
le de l'hypothèse, en science, est de provoquer des découvertes nou- 
Îles, et pas autre chose. 

Or ces hypothèses prennent, tout naturellement, dans notre esprit 
gique, la forme de théories explicatives; et c’est là que gît l’équivoque. 
fait d’une bonne explication est d’être satisfaisante; le propre d’une 
nne hypothèse est justement de ne l’être pas, d’exiger impérieusement 
Ss expériences nouvelles. Poincaré ne déclarait-il pas qu’une théorie 
nt on ne peut démontrer qu’elle est fausse, n’a aucune valeur ? Cela 
mble une boutade: c’est une vérité très importante, si on la comprend 


en. 


Il est clair en effet que, idéalement, l'hypothèse définitive doit 
confondre avec l'explication juste. Mais cet idéal n’est encore att 
dans aucune science. En attendant, prendre l’une pour l’autre, demar 
à l’une les qualités de l’autre, c’est la source des plus fréquents 
tendus. Ce petit livre en est un exemple frappant. 


« La Sorbonne ne connaît que la physique et la chimie, af me 
(p. 14); or la physique et la chimie n’expliquent ni une tuile, ni u 
dent (p. 16)... Admettre que les hasards de la chimie font la queue d’x 
paon, avec par surcroît l'instinct de faire la roue, autant vaudre 
admettre qu’un tremblement de terre a fait le Parthénon » (p. 17). 
doute; mais qu'est-ce à dire? La physique et la chimie sont des méth 
de recherche, non des sciences achevées. Elles n’en sont qu’à leurs débu 
et procèdent par tâtonnements. Or il n’est pas vrai que les mét 
biologiques, même à la Sorbonne, soient les mêmes que les méthoc 
physico-chimiques. Donc l’assertion de notre auteur recèle une équivoqu 
Elle signifie à la vérité ceci: pour pouvoir vérifier une hypothèse, M 
donc qu’elle soit féconde, en biologie comme dans toutes les sciences € 
la nature, il faut ramener la complexité des choses à des termes obse 
vables et mesurables. C’est ainsi que Galilée a découvert la loi de ! 
chute des corps. Newton celle de la gravitation, Mendel les lois de lhér 
dité. C’est ainsi que procède actuellement, à juste titre, la Sorbonni 
Seules ces hypothèses simplificatrices et les expériences qu’elles entraîner 
peuvent nous apprendre quelque chose de nouveau. Mais elles sont fo 
loin d’avoir épuisé le sujet. Jusqu'ici même, elles n’en ont pas sai 
l’essentiel : la biologie expérimentale à précisé certaines conditions de 
vie, à vrai dire fort importantes, mais n’a pu analyser en quoi la 
consiste. Ses hypothèses de travail sont donc encore très loin d’être dé 
« explications satisfaisantes », et les prendre pour telles est une pr 
fonde erreur. Elles ne doivent pas nous faire oublier la différence fond: 
mentale entre un être vivant et la matière inanimée. » 


Le « mécanisme » comme théorie explicative de la vie, dans l’état 4 
nos connaissances physiques et chimiques autant que biologiques, déclai 
GAGNEBIN, est parfaitement absurde s’il prétend nier le caractère spi 
cial des phénomènes biologiques ; en cela Pierre-Jean a pleinement raisor 
« Mais c’est l’hypothèse de travail actuellement encore la plus fécondk 
de par son insuffisance même, et le méconnaître revient à se leurre 
gravement sur les nécessités de la recherche. Or, pour la science, c’e 
la recherche qui importe. Et säns doute les propriétés élémentaires de | 
matière vivante réalisent, en se développant, notre sensibilité et noti 
conscience, mais qui sait, d'autre part, si l’on n’en trouvera pas un jou 
l’origine dans la structure des atomes? 

Les hommes de science, et particulièrement les professeurs, il faut | 
reconnaître, ont tendance à exposer leurs hypothèsés provisoires comm 
des vérités établies. Certes, ils ont tort: c’est manquer de philosophie € 
il est sain d’en montrer avec force le ridicule. Mais peut-être les chel 
cheurs ne découvriraient-ils rien d’important sans cette illusion motric 
qu’ils vont pouvoir « expliquer » les phénomènes de la vie? Il est faci 
de railler les conceptions simplistes de Lamarck, de Darwin, de Loel 
n’empêche qu’elles leur ont permis de découvrir l’adaptation progressivi 
la sélection naturelle, la fécondation chimique: vérités partielles sar 
doute, et dont on a exagéré la portée, mais tout de même indéniable 
et fort importantes. Or, aucun philosophe, aucun critique ne s’en éta 
avisé avant eux, 
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grande, du reste, de donner un essai d'explication 
1 PO de travail, comme semble le faire notre auteur. 
re que la « conscience » est une forme de l'énergie comme l’élec- 
n’y change rien, tant qu’on ne peut la mesurer, la soumettre à. 
e, Comme hypothèse, son idée est sans valeur, Comme explica-. 
sera-t elle plus efficace? « La théorie de la vie est faite, écrit Pierre-- 
quand on l’a réduite à sa cause: la conscience » (p. 167). Hélas, 
voit que, pour autant que cette théorie semble satisfaisante, elle- 
à guère qu'une tautologie? Dire. la cause de la vie est la conscience, 
07 appelle « conscience » ce qui fait pousser une moisissure, revient. 
sclarer que la vie est la vie, ce dont on se doutait, même en Sorbonne, 
dès qu’elle veut s’appliquer à des cas particuliers, comme cette théo- 
de Pierre-Jean apparaît pauvre et fausse! « Les ailes des manchots- 
4 trophiées parce que ces oiseaux n’ont plus besoin, dans les régions 
ares où rien ne les inquiète, de s’envoler pour fuir (p. 57). Si l’actinie- 
ait eu besoin de plus d'intelligence, elle l’aurait, et s’il lui avait fallu. 
ur cela uni système nerveux plus compliqué, elle l’aurait. Mais elle n’en 
it pas besoin parce que, fixée à son rocher, ses actes sont simples et. 
formes (p. 121). Si l’algue n’est qu’un thalle, c’est parce que, baignée 
ns l’eau et portée par elle, elle n’a besoin ni de vaisseaux ni de fibres 
# 173). Voilà donc où mène la théorie de la « conscience organique »!° 
ment, on pouvait espérer depuis trente ans que la biologie était pour- 
jours débarrassée de ces « explications » fallacieuses! : 
fait, une théorie explicative ne vaut jamais que ce que vaut la. 
ence positive elle-même; si elle semble plus satisfaisante, c’est par illu-- 


ue est au 


nm. Car elle ne peut être qu’une extrapolation, par le raisonnement de nos. 


naissances précises; et l’histoire de la pensée humaine, depuis Aris-- 
ie, nous apprend assez combien toutes ces extrapolations sont erronées. 

est ici qu'apparaît également dans toute son acuité, la question du 

lalisme : nous ne pouvons penser la vie qu'en termes de finalité, c’est-à- 
re de « valeur », et la finalité nous égare à coup sûr dans la recherche: 
logique. Une « explication » qui voudrait s'en passer est radicalement 

suffisante, une hypothèse qui la postule est d'avance condamnée. 


Faut-il donc renoncer aux tentatives d’ « explication »? Ce serait. 
Core plus absurde, car elles sont irrésistiblement le but de la recherche. 
les jouent, en science, le rôle de critique et du critère, rôle indispen-- 
ble au progrès de la connaissance. C’est pourquoi le petit livre de- 
erre-Jean est si utile et si tonique: avec d'autant plus de force qu’il: 
buse lui-même — tout comme les « professeurs » qu’il raïlle, mais en 
verse, il fait sentir la différence entre ce que nous savons et ce que- 
us voudrions savoir. Il accentue la tension entre ces deux pôles de- 
tre esprit: le besoin de certitude et j'irrépressible obligation du doute. 
“cette tension est salutaire, car elle seule, en science comme en philo-- 
bhie, nous pousse à la recherche et nous approche, pas à pas, de l’adé-- 
ätion de notre pensée, c’est-à-dire de la vérité » (pp. 418-420). 


L'instinct et l'intelligence & 
deux facultés vitales distinct 
on ne peut les ramener l'une 
l’autre ni les réduire à des 
priétés de la matière inerte. 


En nous abstenant de toute vue téléologique et de toute considératic 
sur l'essence originaire des choses, écrit Maurice Tomas, dans les c | 
clusion de son livre sur La notion de l'instinct et ses bases scientifiqn 
(Paris, librairie philosophique J. Vrin, 1936, 310 p.), en nous cantonr 
strictement sur le terrain solide des faits et de leur sens visible, 
avons constaté l’Instinet. « Par l'aspect particulier de ses manif 
tions, nous avons compris qu’il tradüit le vouloir, le savoir vivre origi 
et universel des êtres vivants, et nous avons été conduit à le définir: 
connaissance virtuelle ‘héréditaire d’un plan de vie spécifique. Il 
révèle par un ensemble de gestes dont la coordination vers un but qu 
l’on peut prévoir montre une intention conductrice travaillant à réal 
une phase du plan, selon la méthode ancestrale connue de lPindividu, qu 
cependant aucun apprentissage, aucune expérience préalables n’ont rei 
seignée. Mais d’autre part nous avons compris que, par sa nature mêmi 
il est incapable d’agir seul, et que sa réalisation pratique est fonctiô 
de facultés auxiliaires de discernement: perception, choix, jugemer 
élémentaire, mémoire. Enfin, nous avons délimité son domaine en ma 
quant de façon précise, l’être vivant étant considéré comme un tout, k 
différences essentielles qui le distinguent des autres fonctions et facult 
vitales: physiologie, réflexes, affinités, mémoire, habitudes, tendanc 
naturelles innées; nous nous sommes moins apesantis sur les différence 
entre l’Instinct et l’Intelligence, cette question ayant été partiellemer 
traitée dans notre précédent ouvrage. (L'instinct, théorie, réalités.) 

Et non seulement nous avons mis l’Instinct en évidence par l’obse 
vation directe du comportement naturel des êtres, non seulement not 
l'avons défini et décrit l’acte qui le caractérise, mais nous l’avons décoi 
vert, dissimulé qu’il était dans le tréfonds de comportements expérimei 
taux, derrière les raisonnements subtils d'auteurs qui, trompés ps: 
l’intervention exceptionnellement plus importante des facultés aux 
- liaires, avaient cru pouvoir le nier, en le ramenant au seul travail € 
l’Intelligence » (pp. 293-294). 

THomas n’hésite pas à proclamer sans réserve la réalité scientifique € 
l’Instinct.. « Et quant au problème de son origine, il est confondu ave 
celui de l’origine de la Vie. » L'Instinct naît-il de la Vie ou la V 
naît-elle de l’Instinct? » se demandent J.-C, Mrzzer et le Dr Pouce 
Qu'ils me permettent de leur répondre: l’Instinct, c’est la Vie; en d 
hors d’elle, il ne signifie rien et sans lui elle serait impossible, elle n’a 
rait pu naître. Anéantir l’Instinct si la chose était réalisable, ce sera 
supprimer la Vie de la surface du monde. 

On peut d’ailleurs en dire autant de l’Intelligence. C’est erreur « 
voir, dans l’une quelconque de ces facultés, la génératrice de l’autr 
Les deux sont essentielles et primordiales; le premier animal voué à ut 
vie active à apporté avec lui la connaissance instinctive d'un plan de v 
adéquat à sa constitution, ainsi que les facultés de jugement et de m 
moire, éléments de l’Intelligence, nécessaires pour l'application pratiqt 
de ce plan. C’est la collaboration originelle et instantanée de ces det 
facultés qui a permis à la Vie de se développer. Elles sont, en biologi 
l'équivalent des axiomes mathématiques. On ne demande pas au Math 
maticien de démontrer que deux quantités égales à une même troisièn 


"AS: 


ou que le tout est égal à l’ensemble de ses parties 
on suffit à révéler la réalité de ces principes élémen- 
serve de bases pour élaborer les preuves de théorèmes plus 
Ainsi l’Instinct et l’'Intelligence peuvent être utilisés en 
pour les dissertations sur la nature et l’origine de la Vie, 
ux-mêmes, ils ne se discutent ni ne se prouvent: l'observation 
vivants suffit à établir qu'ils sont. Ils sont deux facultés vitales 
et tout essai de les ramener l’un à l’autre ou de les réduire 

iétés de la manière inerte seront, j'en suis convaincu, complè- 
éternellement stériles » (pp. 295-296). 
ographie, pp. 297-308. À 
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P. Losrer, sous-directeur de laboratoire au Muséum d'histoire na 
relle et J. MHrLL07, professeur à la Faculté des sciences de Paris, © 
écrit pour la « Collection Armand Colin » un volume concernant 
races humaines (Paris, 1936, 223 p., fr. 10,50). Dans l’introc 
Erxenne RagauD fait remarquer que « bien que nul groupement zéogr: 
phique actuel ne corresponde à une race anatomo-physiologique, tout 
même une unité d’un certain ordre existe dans ces groupements. Æ 
plupart des individus qui les composent envisagent diverses questions, 
se comportent de façon remarquable: en d’autres termes, chaque pop 
lation se caractérise par une mentalité qui lui est propre et la diff 
rencie des populations voisines. Indépendante de la constitution & 
tomo-physiologique, cette mentalité provient des conditions fondamk 
tales d'existence, des préoccupations communes, qui donnent une d 
tion à l’éducation que chacun reçoit, aux influences qu’il subit, 
moment où il commence à prendre part à la vie sociale. C’est cette un 
psychologique que l’on confond fréquemment avec la « race ». (p. 6) 

Les races pures ont disparu depuis longtemps, déclare les auteurs, € 
dès avant la période historique, il n’existait plus que des races plus o 
moins mélangées; d'autre part, il n’est pas défendable de parler de. 
supériorité absolue de l’une, fût-elle blonde et dolichocéphale, sur 
autres, chacune ayant ses qualités propres. « Ce sont des peuples d'or 
gine fort composite qui ont le plus contribué au progrès de la civilisation 
Loin, en effet, d'étre désavantageuse, comme on l’a trop longtemps cri 
loin d’être, comme le voulait Gobineau, une « flétrissure » pour la ra 
qui la subit et la cause de toutes les dégénérescences, l’hybridation, dar 
la majorité des cas, donne plus de vigueur et une plus grande fécondit 
aux produits: elle constitue un véritable stimulant physique et inte 
lectuel. | 

Le Racisme, tel qu’il s’est épanoui à notre époque dans certains pay 
peut donc être condamné comme une doctrine antiscientifique, et not 
pouvons nous félicitér d’être restés, en France, plus qu'aucun auti 
peuple, peut-être, exempts de préjugés ethniques. 

Mais si elles ne sont jamais pures, si elles sont en incessante transfo: 
mation, si aucune ne peut être dite véritablement supérieure à toutt 
les autres, s’il n’y en a pas de prédestinées à former des maîtres ou di 
esclaves, les races humaines n’en sont pas moins différentes, ayant ch: 
cune, pour un temps, des caractéristiques physiques et morales, ur 
personnalité déterminée, et, par là, elles exercent sur le cours de l’hi 
toire une influence momentanée, mais certaine. Parmi les combinaisot 
héréditaires qui contribuent à les former, il est incontestable qu’il y € 
a de plus favorables que d’autres. Il n’est pas niable que certaines rac 
ne soient particulièrement douées pour les arts plastiques, d’autres pot 
la musique, d’autres pour les spéculations philosophiques, d’autres ei 
core pour le négoce; — que les unes soient de goûts sédentaires et L 
autres d'humeur nomade, — qu’il y en ait de tendances pacifiques « 


d’autres portant dans leur sang le sauvage instinct de la guerre 
(pp. 207-209). | 


T' 
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| Eléments qui ont bouleversé l’eth- 
s - nie caucasienne et rendu son 
étude difficile. 


x que parmi les peuples du Caucase, il faut appeler les Caucasiens 
iens proprement dits, Vieux-Caucasiens, ou disons mieux encore 
aléo-Caucasiens, dont l’ensemble se concrétise autour des trois noms 
& Lesg, Tcherkess et Géorgiens), écrit le Dr Grorce MonTANDON dans la 
ace de sa traduction de l'ouvrage de ArrauR ByHan sur La civili- 
 caucasienne (Paris, Payot, 1936, 259 p., 30 fr.) inspirent à l’ethno- 
e un respect profond. « Ils représentent en effet, avec les Basques, 
b. peut-être les anciens Etrusques, ce qui reste de la grande famille 
hnique (très lâche à la vérité) qui peupla l’Europe avant le développe- 
at de la grande famille indo-européenne (Indo-Iraniens, Arméniens, 
anais, Gréco-Latins, Celtes, Germains, Slaves, Baltes, laquelle, par- 
mée de quelques îlots ouralo-altaïques (Lapons, Finnois, Madgyars, 
urcs), constitue l’immense masse des Européens actuels. Les peuples qui 
aient chaînons entre Basques, Etrusques et Caucasiens, sont ignorés; 
s Etrusques sont éteints, les Basques ne sont plus que 140.000, les 
aucasiens sont encore environ 3 millions. Il n’est donc pas étonnant 
üe, conscient maintenant — depuis moins d’un siècle— de cette posi- 
on ethnique, on recherche chez les Caucasiens les résidus des éléments 
ui ont dû, avec une analogie vraisemblable, composer la civilisation 
Europe avant la floraison indo-européenne. 
Réfugiés dans leur Caucase, les Paléo-Caucasiens ont réussi à résister 
artiellement à la pression de deux mondes ethniques: a) à la pression 
ido—européenne, qui fut d’abord la plus forte et se manifestait surtout 
ar le Sud (Tran-Arménie-Anatolie); b) à la pression tourano-monpgole, 
ui se manifesta d’abord surtout par le Nord, mais fut aussi prépondé- 
inte dans le Sud lorsque les Turcs devinrent l’élément dominant au 
ud du Caucase. Cependant, ni l’ethnie indo-européenne, ni l’ethnie 
Jurano-mongole n’anéantirent l’ethnie caucasienne; la traversée du 
aucase par les cavaliers de Djébé et Soubotaï, lieutenants de Genghis- 
han, est symbolique des actions passagères de ces ethnies voisines sur 
ethnie caucasienne. Celle-ci, par contre, subit à quatre reprises, des 
ifluences qui l’ont remuée jusque dans son tréfonds, et ces influences, 
16 brassé les éléments à tel point, que démêler ce qui est proprement 
iléo-caucasien est une tâche très difficile ou en tout cas très complexe, 
es quatre influences en question furent les suivantes: 
d° Dans les premiers siècles de notre ère, le christianisme s’infiltra 
ins le Caucase par le Sud-Ouest, c’est-à-dire par l'Anatolie, et, sans 
mais y dominer complètement, poussa des pointes un peu partout; 
90 L'islamisme à son tour, né au VI® siècle, s’insinua dans le pays dès 
WIIe siècle. L'islamisme n’a jamais non plus conquis en plein tout le 
aucase. Christianisme et islamisme se sont souvent succédés ou mêlés 
ins les mêmes districts, sans d’ailleurs éliminer tout à fait es anciennes 
oyances païennes, de sorte qu'aujourd'hui encore nous avons, chez les 
iucasiens, un mélange, à doses très diverses, des trois croyances. Ethno- 
giquement, le christianisme et l’islamisme ont donc brouillé complète- 
ent le tableau animologique de l’ethnie paléo-causasienne; 
30 Si les techniques qui se développaient autour du Caucase y péné- 
aient — le christianisme était allié aux constructions d’art byzantin 
li ont laissé leurs ruines en Géorgie —, c’est la conquête du Caucase 
r les Russes, au XIX® siècle, première conquête totale du pays, qui à 


orté les produits de l’industrie étrangère, européenne, 
presque dans les moindres recoins, brouillant le tableau ergc | 
lethnie paléo-caucasienne; : LT 
4° Les pressions générales indo-européenne et nn ne 
infiltrations chrétienne et islamique, la conquête russe, | E 
ou moins l’ancienne organisation sociale des Caucasiens. Le qua 
bouleversement auquel ils furent soumis date du XX° siècle et est 
en cours d'action: c’est la. transformation soviétique qui achève, 
‘fois du point de vue sociologique, de brouiller le tableau de l’eth 
paléo-caucasienne — et cette influence continuera inéluctablement : 
faire sentir, en dépit de ce que le Gouvernement de Moscou, tout récel 
ment (mars 1936) vient d’autoriser les Caucasiens à reprendre leurs ai 
ciennes organisations. È 
Or, l’œuvre que nous offre ByHAN est une peinture du Caucase ethi 
que à la veille même de ce dernier bouleversement, et à une époque où 
données de base nécessaires pour l’étude de cette région avaient 
démêlées. C’est dire que cette œuvre, avec son illustration si varié 
restera comme un tableau synthétique qu’il sera nécessaire de connaÿti 
pour savoir ce qu'était l’ancien Caucase — dont la transformation x 
s’accentuer à ua rythme accéléré et dont bientôt les langues seules 
ront — et pour combien de temps? — les témoins de l’ancienne eth: 
pré-indo-européenne » (pp. 7-9). ‘4 
Bynax étudie successivement les matières suivantes: Les condition 
géographique du Caucase. Somatique, linguistique et groupement de 
peuples caucasiques. Les peuples anciens du Caucase. A. Les Kartveé 
liens (Kartaliliens). B. Les Tcherkess et les Abkhaz. C. Les Tchétchen 
et les Lesg. Les peuples indo-européens: A. Les Ossètes. B. Autres Ir? 
niens, Indous, etc. Peuples sémitiques. Juifs montagnards. Peuples tou 
raniens. A. Les Tatars montagnards. B. Les Kymyk. à 


Influence exercée sur les popull 
tions du Soudan central par ce 
taines conditions géogranhiques 


Le capitaine Y. Urvoy est l’auteur d’une Histoire des populations d 
Soudan central (Colonie du Niger) qui fait partie des publications d 
Comité d’études historiques et-scientifiques de l'Afrique occidentale frar 
çaise (Paris, Larose, 1936, 350 p., illustr., cartes). Uxvoy attire, a 
début de son livre, l'attention du lecteur sur l'influence exercée st 
lPhistoire de ces populations par certaines conditions géographique 
C’est aïnsi que l'influence de l’allure des chutes d’eau est énorme st 
l’histoire de l’homme, particulièrement sur les mouvements de la popt 
lation, « Elle vaudrait toute une étude; indiquons-en seulement deu 
faits importants: une sorte de mouvement général lent, mais contint 
semble entraîner du Nord au Sud la plupart des peuples pris dans Po 
bite soudanaise; on le trouvera très net chez les Touaregs, sensible pa 
un bon nombre de peuples noirs. Il semble dû aux conditions de vie, pli 
favorables vers le Sud. T1 est lent, car il entraîne un changement pr 
gressif de genre de vie. Il est « à sens unique », car le mouvement à 
verse qui ne s’observe pas au Soudan central), exigerait une dim 
nution du niveau de vie. 
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la bande soudanaise, se trouvent réunies les conditions optima 
, formation d'Etats importants: ressources et populations PR 

importantes que dans les zones désertiques du Nord, facilités 
anication et de conquête, dues au terrain plus dégagé, à la pré- 
des chevaux, de troupeaux abondants, etc., tandis que la grande 
e du Sud, plus fermée, mortelle au animaux de bât et de selle, 
nite les grands déplacements et les conquêtes d'envergure. A l’excep- 
1 des colonnes de pillage du Kwararafa (Bénoué), lancées pendant des 
les sur les Haoussas et le Bornou, c’est toujours dans la zone souda- 
1e qu'ont pris naissance tous les mouvements impérialistes impor- 
mts, et qu’ils se sont développés normalement » (p. 13). 
ouvrage du capitaine Urvoy comprend les chapitres suivants : 
remière partie. Le Moyen Niger. — 1. Les origines. — 2. L'Empire 


. 


ai. — 3. Les invasions (XVIIe-XVIII- XIXe siècles). — 4. La paix 


\zaouac. — 1. L’Air, les Kel-Air. — 2, Les nomades de l’Azaouac, 
uaregs et Arabes. 

Troisième partie. Les Pays Haoussas. 1. Des origines à 1805. — 2. Des 
erres peules à nos jours. 
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ce sont les différences (lai 
mœurs, etc.), qui forment l 
toire. ‘ 72 

ARTURO LABRIOLA examine dans son ouvrage Le crépuscule de la ct 
lisation. L’Occident et les peuples de couleur (Paris, Mignolet et Sto 
2, rue Fléchier, 1936, 382 p.) une question qu'il pose ainsi: « Nous : 0: 
mes les derniers: c’est un fait, que moi, moins que personne, voud 
ou me propose de contester; nous sommes bien les « derniers », les der 
niers conquérants, les derniers triomphateurs, les seuls grands riches, ] 

plus cultivés des hommes, et rien, pour le moment, et plus probab] CE 
pour jamais, ne peut égaler notre gloire. » Mais comment cela est-il arrivé 
« Du monde pré-colombien, à la vieille Asie et à l’énigmatique Polyn: 

surgit devant la mémoire une forêt de puissantes civilisations, mañ 
nant éteintes. Plus de concurrents possibles de leur côté, et l’Af 
négroïde — aux facultés pleines de promesses, avant que le blanc 
l’eût piétinée et déshumanisée — n’est désormais qu’une poussière 
troubles et de dérangements. Il est évident que nous sommes les « d 
niers », et que pour cela même nos problèmes — les problèmes du blar 
atlantique — peut être un peu aussi méditerranéen — sont les problème 
de l’homme en général. C’est vrai. Maïs comment en sommes-nous vent 
1à? Comment se fait-il que, sur deux milliards d'êtres humains, à pein 
cinq ou six cent millions de blancs, deux ou trois cent millions de blant 
atlantiques de descendance nordique ou boréale, sont devenus l’humanit 
civilisée et tout le reste une cohue incohérente de serfs et d'instruments: 

Voilà le sujet de ce livre. La démonstration que j'y donne est qu 
toutes les civilisations sont la vie d’un peuple, d’une race, d’un group 
de peuples et de races serrés et pressés sur eux-mêmes, reconduits” 
eux-mêmes, ne vivant que de leur expérience, et n’ayant pu exprime 
dans leur manifestation historique que cette expérience, qu’ils aient € 
ou qu'ils n’aient pas eu connaissance. d’une autre expérience. Cet: 
expérience qu’ils témoignent, est leur sens de la vie, la vie telle qu’el 
est possible pour eux. Cette production eût-elle pu être différent 
Question absurde, puisque le fait contraire n'existe pas. Mais ut 
réponse négative pourrait aussi être suggérée par la constatation qi 
toute tentative d’un déplacement du sens de la civilisation de ce peup 
— c’est-à-dire, en fait, de sa manière d’être — produit un fatal abaiss 
ment de son existence sociale, d’un élément actif en fait un élémer 
passif et résigné. Aux origines — qui sait? — les choses auraient pu ! 
passer différemment; mais, avant tout, où placer ces « origines »? Tor 
ce qu’on peut dire c’est qu’un hasard initial peut avoir déterminé v 
destin maintenant inflexible; mais arracher un peuple aux formes trad 
tionnelles de son éxistencé, extraire de son intérieur les ressorts histor 
ques de sa personnalité, n'est possible qu’à la condition, souvent voulu 
de le perdre. Et qu'est-ce qu’a donné le fameux « renouvellement » de 
Chine, sinon l’anarchie? 

Naturellement les hommes, en se ressemblant, se donnent aussi d 
formes communes d’existence dans la dissemblance des motifs et de ce 
taines autres apparences. L'homme est un fauve supérieur, ayant, par 
hasard de la possession de la parole, développé son intelligence à 1 
degré qui n’a plus le moindre rapport avec celui des autres fauves; 


Berre. : 
Ai 


a couleur de sa peau soit — actuellement — blanche, olivâtre, jaune, 
re ou noire, cela ne supprime pas le fait de la communauté de 
et de l'identité des forces élémentaires qui déterminent la nature 
l'espèce. Donc, quelle que soit l’organisation des forces collectives 
ils disposent, autant le Pygmée de la sylve équatoriale que le grand 
: nordique se manifesteront, en face de la nature et des autres 
animales, sous quelque aspect commun: tout au moins, tous, tra- 
at, c'est-à-dire tous essayeront d’utiliser la nature d’une manière 
onnelle. Mais l'accent porte sur les différences: langues, mœurs, 
it, culture, instruments, etc.; et, là, les différences apparaissent irré- 
bibles, et ce sont ces différences qui forment l'histoire, l'histoire de 
groupes, séparément, et l’histoire de leur relations, quand ils entrent 
contact. Ces différences apparaissent capables d’être communiquées 
n groupe à l’autre dans des bornes très étroites; au delà, un processus 
révulsion se manifeste, et, s’il ne réussit pas, un des deux groupes 
ië succomber. A partir de ce moment son histoire ne lui appartient 
ws et devient l’appendice, même s’il garde son indépendance maté- 
e, de l’histoire d’un autre groupe » (pp. 9-10). 
2 - 
} 
: La plus sûre loi de l’histoire, c’est 
£ que, nul peuple ne réussit à gar- 
der indéfiniment la suprématie. 


Que la conquête « blanche » du monde contemporain se réduise à la 
nquête anglo-saxonne, déclare LABRIOLA, c’est l'évidence même; que son 
triomphe » ait voulu dire la disparition de toutes les autres civili- 
tions autochtones, c’est encore plus manifeste. « Ce résultat doit être, 
me, recherché dans la nature du peuple qui l’a réalisé. Et à tout 
endre, ce peuple était vraiment un peuple « neuf » — un peuple qui 
exprima, bien plus tard, dans le monde par un type à lui dé civilisa- 
on, l’occidental, dont l'essence est l’économisme et la conquête » (p. 12). 
La coïncidence entre peuple et civilisation est la thèse fondamentale 
1 livre de LABRIOLA: « La succession historique des civilisations est la 
ecession historique des peuples, qui souvent sombrent et quelquefois 
rivent à l’apogée. De cet apogée toutes les races sont capables: blan- 
les et jaunes, noires et olivâtres, tropicales ou boréales, nordiques ou 
éridionale ; et, en effet, nous trouvons la haute civilisation autant au- 
ès d’une race ou des races tropicales (Mayas, Polynésiens, Hin- 
us, etc.) qu'auprès des races boréales (sibériennes, scandinaves, fin- 
ises, etc.); autant auprès des races méridionales (grecque, latine, 
abe, malaise, etc.), qu'auprès des races nordiques (germanique, anglo- 
xonne, etc.). La thèse de l'inégalité des races humaines est une bourde 
lossale; la différence (physique, intellectuelle, morale) est une réalité; 
négalité, un mot vide de sens. La seule chose qui semble justifier cette 
èse, peut-être la plus absurde qu’on puisse imaginer, c’est le fait qu’à 
i moment donné, une race est à l’apogée et les autres sont à un degré 
férieur. Mais si l’on change le point de vue — si l’on regarde en 
rière et en avant — l’ordre de la primauté change aussi: le premier 
un moment (le Grec, le Romain, le Byzantin, le Français, l'Anglais, 
©.) devient le second ou. l’ultime! La plus sûre loi de l’histoire, la plus 
nstante, la seule invariable, est que nul peuple ne réussit à barder 
définiment la suprématie. » 


un, explication possible, déclare 


Dee (vient-il? Mon sévit de Pa obiee 
gie vitale d’un peuple — à la longue — s’use et se détériore; [ 
un peuple ne AR PEU MS NU u 
que le type même de la civilisation, dans lequel un peuple a exprir 
énergie vitale, en se raïidissant et en s’engourdissant, empêche ce } 
de chercher le nouveau. Peut-être aussi que le hasard de la conqu 
laquelle tout type confiant dans sa suprématie est lié, finit-à Ja L 
par le faire buter dans un obstacle infranchissable, Une civilis 
comme l’occidentale — dont toute la mentalité est conquête — 
organisation permanente de la guerre, d’où une double menace & 
ou l’abandon de l'esprit de guerre ou la généralisation de B: u 
Le type (capitaliste) anglo-saxon, par la suggestion de son su 
s’est généralisé. Même les grandes races du passé, qui s'étaient 
pées dans une autre expérience, fortuites comme toutes ces expérie 
elles aussi épuisées, ont pu imiter le type, qui est facile à imite 
quel sentiment est plus général que celui de Pacquisition? Notre 1 
est tout capitaliste, et il a engendré une forme de vie presque exclus 
ment « économiste ». J’indique aïlleurs où sont ses bornes. Elles sur 
sent de tous côtés. Aucun type de civilisation n’a posé autant de eo 
tions d’un arrêt possible de son développement que celui que 
pouvons appeler capitaliste, occidental ou anglo-saxon. Maïs l’élém 
tragique de la situation est que, pour triompher, il a supprimé toute 
autres espèces de civilisation, dans tous les continents, civilisäti 
maintenant ne sont plus qu’un souvenir archéologique. Ceci 
poser le problème d’une finale déchéance de l'humanité. Cournor as 
entrevu cette possibilité; et Coure, du reste, nous faisait remarquer \ 
l'humanité, étant ellemême un produit de la vie, est fatalement s 


mise à la condition universelle de la vie: la disparition de ses forms 
(pp. 16-18). 
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| TL RRESSSS | Economie politique et sociale. 


D Caractères de l'œuvre écono 
# , | = LAS de Cherbuliez._ 
| ; 


Cuereurrez a toujours été un « conservateur opiniâtre », écrit 
Sizserner, docteur ès sciences économiques, :lans les conclusions 
L étude concernant ZL'Œuvre économique d’Antoine-Elisée Che: bi 
fe (Genève, Georg et Cie, 1935, 238 p.). On peut cependant distir 
: dans sa vie, deux périodes assez nettement séparées l’une de l’autre 
la révolution de 1848. e 
. Pendant la première, il insistait sur la nécessité de réformes. 
la seconde, il a renoncé à toute modification profonde de cet a 
social, dont 1| a cependant dénoncé les vices dans son Riche ou pa 
Cet ouvrage avait nettement ‘posé la question sociale, sans prétem 
toutefois la résoudre. La critique du régime économique de l’époque 
les projets de réformes de la première partie de la vie de CRERBu£E 
témoignent de la grande influence exercée sur lui par SISMONDI,, 
dépit du fait qu’il combattait résolument la méthode de ce dernier. 
économie politique. Mais, nous ne pouvons nous rallier à l’opinion, 
Karz Marx, qui va certainement trop loin en déclarant CHERBUuE 
disciple de Sismonpr. Cette erreur provient probablement de ce que K4 
Marx ne connaissait des écrits de notre auteur que son Riche ou pau 
Dans la seconde période de sa vie, CHERBULIEZ s'oriente de plus. 
plus vers le conservatisme politique ef social. Son attitude hostile 
l'égard du mouvement démocratique va en s’affirmant et il renot 
même à ses propres revendications, notamment à la nationalisation 
sol. Il s'oppose à toute lécislation du travail, et en 1848, il n’hés 
pas à dire que, dans le domaine de la politique sociale, « il n’y a 1 
à faire ». 
CHersuLtez se solidarise avec « le vieux libéralisme », « le whiggis 
. Pur, sans aucun mélange de radicalisme ». Pour CHERBUIIEZ lui-mên 
whig eb capital sont synonymes. « Les intérêts naturels du parti wh 
dit-il, sont ceux de la fortune industrielle et commerciale. » Com 
les whigs, CHerBuziæz n'entend « modifier les privilèges eux-mêmes q 
dans ce qu’ils ont de trop exclusif ». | 
S'il fallait expliquer l'attitude de CHEeRBUuEZz par la défense € 
intérêts économiques et politiques de certaines couches sociales, rem: 
que SILBERNER, « on serait tenté de ne le considérer que comme 
porte-parole des classes dominantes. Une telle explication ne tiendr: 
pas suffisamment compte de la fierté de l’universitaire et de l’indépeé 
dance ‘du professeur. Sa biographie a suffisamment montré la ferme 
de son caractère. Aussi, les causes de son orientation nous paraïissei 
elles à la fois plus simples et plus profondes. Par son éducation et 
culture, CHERBULIEZ était un des meilleurs représentants dés consers 
teurs instruits et même raffinés de son temps. Opposant au dévelop} 
ment de son propre milieu la grossièreté et l’ignorance des prolétair: 
il ne pouvait accorder aucun crédit à leurs initiatives ou à leurs capacit 
d'organisation. A peine les croyait-il perfectibles. C’est pourquoi, const 
tant leurs souffrances, autant que le danger latent qu’ils représente 
pour la société, CHERBULIEZ se retourne vers les classes supérieut 
lorsqu'il souhaite des réformes. C’est de ces classes seules qu’il pe 
espérer un effort conscient vers le progrès social. Et, leur montra: 
que le maintien de leurs privilèges, dont il désire cependant réprim 
les abus, exige des concessions en faveur des pauvres, il cherche à int 
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les rithes à 2: projets de transformations sociales. Chaque fois 
leur demande des sacrifices, il ne manque pas de one qu’ils 
aient ainsi leurs intérêts les mieux compris, l’ordre établi, la 
rantie des propriétés. Il plaide volontairement la cause des riches, 
ec la conviction de défendre ainsi les intérêts de la société toute 


irtant, il ne se sent pas personnellement lié à la classe des possé- 
s dont il défend les intérêts de son mieux. Il a l’impression d’en 
séparé, d'être cruellement isolé. Il en arrive à se croire sans patrie. 
, dit-il, est-ce une patrie, le lieu où l’on se trouve cloué par sa 
uvreté? La société genevoise qui exclut de son sein ma femme et mes 
mts, ne m'est-elle pas étrangère? Sparte était-elle la patrie des 
es? Si cette société est bouleversée, c’est un fait que je déplore, 
point de vue de mes principes; mais ce n’est pas un mal qui me 
ne » 


BERNER rappelle que personne n’a mieux caractérisé CHERBULIEZ 
son ami-et collègue RamBrrr: « Il y a, dit-il, deux hommes, il y a 
x siècles dans la pensée de cet homme ». Et en effet, RAMBERT a 
Son, malgré CHERBULIEZ lui-même qui croyait son esprit « tout d’une 
ce ». La tendance au progrès et le conservatisme se heurtent en 
mains et il est tout naturel que ce choc ait parfois produit des 
bradictions dans sa pensée. 
Une analyse comparative des doctrines classiques et des idées de 
ÆERBULIEZ prouve qu’il y a plusieurs points communs entre elles. Nous 
ons vu que CAIRNES avait une grande estime pour la inéthode de 
BRBULIEZ. Et cela n’est certainement pas dû au hasard, En effet, la 
thode analytique et déductive de CHerBurrez est celle des classiques. 
le les avaits conduits à isoler les phénomènes économiques sur lesquels 
raisonnaient, en s'appuyant plus ou moins sur l’observation des faits. 
ERBULIEZ a infiniment respecté l’école anglaise, qui avait, selon lui, 
pliqué à l’étude de l’économie politique une méthode vraiment scien- 
ique. De même que les classiques anglais, CHERBULIEZ considère les 
S économiques comme éternelles et immuablés. Leur méthode est, ainsi 
& la sienne, a-historique. Les lois qu’ils trouvent dans le présent, ils 
ayent de les étendre au passé et à l’avenir. Leur esprit de générali- 
ion tend à s'élever au-dessus des diverses phases historiques. 
JHERBULIEZ emprunte sa théorie des prix aux classiques anglais. Elle 
jose sur la loi de l’offre et de la demande, selon laquelle les prix varient 
raison directe de la demande et en raïson inverse de l’offre. Appliquée 
lärgent, cette loi trouve une expression parfaite dans la théorie quan- 
ative de la monnaie, que CHERBULIEZ, comme nous l’avons vu plus 
xt, admet également. 
ji l’on compare la théorie des salaires de CHEerRBuLIEZ, avec celle des 
ssiques, on remarque qu’elles sont presque identiques. Elles admettent 
tes deux, en effet, que le salaire courant est déterminé par l'offre et 
demande qu’il tend à se régler sur le salaire naturel (« salaire 
mal » chez CHerRBuLIEZ), déterminé en fin de compte par le coût 
la vie du travailleur. 
juant à la théorie de la rente de Crersurre, il est clair qu’elle est, 
© quelques restrictions secondaires, nettement ricardienne. : 
e principe du laisser faire, laisser passer, est, pour toute l’école clas- 
ae, la règle suprême de la politique économique. La libre concurrence 
nule, pense-t-elle, le progrès économique par la rivalité des produc- 
rs. Elle procure le bon marché au consommateur et ramène sans cesse 


les prix au niveau du coût de production. CnerBuztez adopte la th 
du libre-échange des classiques anglais et, d’autre part, reconr 
comme eux, certains cas où l’intervention de l'Etat est permise. » 

Après avoir enregistré les points communs à l’école © que 
Ceerguziez, SILBERNER signale leurs divergences essentielles: « 1 
concernent, dit-il, aussi bien la méthode que la doctrine. En effet,» 
méthode de CHERBULIEZ, que nous avons suivie attentivement au © 
de notre travail, est nettement apologétique. Ce trait, dont la sci 
doit nécessairement souffrir, manque à l’économie politique cle 
Le caractère apologétique de l’œuvre de CHERBULIEZ touche à l’é 
si l’on considère d’un peu près l’évolution qui s’est faite dans son esp 
à la suite de la révolution de 1848. Le lecteur se souviendra aussi q 
CHERBULIEZ demande à l’économiste de prendre position « au prem 
rang, parmi les défenseurs de l’ordre social, et recommancer à cet eff 
pour la continuer sans relâche, cette guerre à outrance... contre 
absurdités malfaisantes du Socialisme ». On se rappelle aussi que” 
vrais adeptes de l’économie politique sont, selon CHERBULIEZ, « ess 
tiellément conservateurs ». : 1% 

La théorie de la valeur-travail est un des traits les plus caractéristi 
de l’économie politique classique. On sait quel rôle important 4 
théorie joue dans l’œuvre d’Apau Smirx. Et quant à Ricarpo nn 
dit: « la quantité de travail consacré à la production est vraiment la 
de voûte de son système ». Si le travail est, en dernier lieu, la source” 
toute valeur, il s’en suit que le profit est également le résultat 
travail. : 

CHERBULIEZ repousse ces théories essentielles de l’école classique. 
valeur n’a pas, selon lui, sa source dans la production, ni sa mesure da 
l travail. Elle est déterminée par la concurrente, car elle naît de 
circulation. On peut même, pense-t-il, résoudre toutes questions relativ 
à la production sans parler de la: valeur. CHERBULIEZ refute donc entiàt 
ment la théorie ricardienne de la valeur. | 

Cette divergence en entraîne une autre concernant la théorie 
profit. Celui-ci n’est pas, pour CHERBULIEZ, produit par le travail; 
esb le résultat des « efforts d’abstinence », notion étrangère à Smr 
et à Rrcarpo. 

Ces divergences essentielles, déclare SILBERNER, ne nous permette 
pas de mettre CHERBULIEZ au nombre des classiques de l’économie po 
tique: « S'il fallait donner de CHerBuLrez une formule caractéristiqt 
nous ne saurions mieux faire que de rappeler qu’il se considérait li 
même comme un « conservateur-libéral »; conservateur en Politique 
libéral en Economique » (pp. 218-216). 


Caractères des mouvements «€ 
Prix en France, depuis la sta 
lisation monétaire. 


JEAN-MARCEr-JEANNENEY, licencié ès lettres, docteur en droit, a éct 
un Essai sur les mouvements des prix en France depuis la stabilisati 
monétaire 1927-1935 (Paris, Recueil Sirey, 1936, 257 p., 30 fr.) do 
Gazran Prrou dégage ainsi les conclusions dans la préface: 

1) En tant qu'un mouvement général peut étre constaté, ce mouy 
ment est moins cause que conséquence. L’impulsion est venue des vari 
tions de certains prix particuliers, puis elle s’est répercutée, en raison ! 
l’interdépendance économique, sur l’ensemble des prix. 
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) Ces variations de prix particuliers ont été dues à l’élément demande 
c qu’à l'élément offre. De 1927 à 1930, c’est le développement de la 
de qui engendre la hausse des prix. Depuis 1930, c’est l’atrophie de 
ade qui entraîne le fléchissement des cours. 
} Enfin. l’impulsion initiale paraît étrangère et non nationale, De 
" à 1929 les prix f’ançais sont entraînés dans la hausse par les prix 
aux. À partir de 1929, ils sont par eux emportés vers la baisse. 
doute, les pouvoirs publics ont fait l'impossible pour rompre cette 
darité. Par les droits de douane et par les contingentements, ils ont 
é d'isoler l’économie française. {ls n’y sont point parvenus. 


Quelque intéressantes que soient ces constatations, observe PIRo, elles 
> constituent pas encore, à mon sens, l'apport le plus significatif de 
f J.-M. JrANNENEY. Ce qui dans son travail me paraît mériter le plus 
attention, en tant que contribution à la théorie générale des prix et 
M mécanisme économique, c’est la distinction et même l'opposition qu’il 
tablit (p. 241-244) entre les prix bas et les prix en baisse, entre les 
hauts et les prix en hausse. Il est incontestable que le prix bas 
aîne une réduction de l’offre et un accroissement de la demande et 
Wen particulier le prix inférieur au coût de production contient en 
di-mème les éléments d’un redressement. Il en est tout autrement des 
à en baisse. Ceux-ci ont souvent pour effet d'accroître l’offre de ser- 
| et de marchandises et de réduire la demande. Désireux de conser- 
er à tout prix leur revenu monétaire antérieur, les producteurs font 
es heures supplémentaires ou jettent à vil prix leurs biens sur le 
ïarché. Escomptant l’accentuation de la baisse, les consommateurs 
'abstiennent d’acheter. Ainsi le déséquilibre, loin de se ‘corriger auto- 
iatiquement et rapidement, s’entretient de lui-même et, en se prolon- 
eant, s'aggrave. Si l’on admet cette interprétation, un rude coup est 
orté aux théories optimistes et auto-régulatrices de l'équilibre, ainsi 
uaux conclusions abstentionnistes de l’école libérale. Mais on aura 
emarqué que le changement dans les conclusions résulte d’une modifi- 
ation dans le point de départ de l’analyse. Etudier les prix en baisse 
ü lieu des prix bas, c’est substituer la dynamique à la statique, c’est 
onsidérer le mouvement dans sa tendance et dans son flux, au lieu que 
économie néo-classique décomposait ce mouvement en une série d’états 
Accessifs et analysait chacun de ces états comme pourrait le faire celui 
ui examinerait la photographie d’un cheval en mouvement sans replacer 
étte photographie dans la série d’où elle est extraite et surtout sans 
éfforcer en faisant passer sur l’écran, au rythme voulu, la série des 
nages de reconstituer le mouvement continu dont chacune d'elles 
pporte une expression instantanée » (p. XI-XIII). 


JEANNENEY croit que le fonctionnement interne de l’économie est lui- 
ême cause de dispersion des prix. 


« Les prix pratiqués, à un moment donné retentissent très différem- 
ent sur les quantités offertes, selon les produits. Le prix agit autre- 
ent sur l’offre, suivant que la considération de l’écart entre prix de 
vient et prix de vente intervient plus ou moins impérieusement dans 
s décisions des chefs d’entreprise. Tandis que, d'ordinaire, les entre- 
rises industrielles s’efforcent de calculer d’aussi près que possible leur 
rix de revient, les cultivateurs, qui s’astreignent à la tenue d'une 
mptabilité agricole, sont l'exception. D’ordinaire, la baisse des prix 
dustriels, en rendant certaines entreprises déficitaires, restreint 


pi 
nant 16 none die s” 
à augmenter sa production. 4e 


Encore des distinctions ae PRE, pau tr br 
production où des ententes règnent, les chefs d’entrepr F 
Sn laisser descendre le prix de vente au-dessous du prix de revient. Là 
_ la concurrence joue, ils se résignent à subir momentanément des pe 
dans l'espoir de l'emporter un jour sur leurs concurrents. D’autr 
à défaut d’un calcul systématique du coût unitaire de la prod 
| onotdération des frais globaux oriente l’activité des grandes entrep : 
‘industrielles ou des grandes exploitations agricoles (qui emploient 
nombreux ouvriers) plus directement que celle des artisans ou. ent 
. cultivateurs travaillant en famille (pour qui les frais ne consisten 
. nécessairement en débcurs d'argent). Fi + 
= La demande nous a paru varier de Test moins diverse. Toutefc 0 
- demande intérieure des biens de consommation est fonction des reven 
tandis que celle des biens de production dépend de l’activité que 
or, revenus et activité industrielle, bien qu "étroitement liés, n’ont 
toujours varié identiquement. - k 


La demande de tel ou tel produit peut aussi | être modifiée par. 
ll: progrès techniques ou le changement des usages. | 


: De même, certains produits français subissent les vicissitudes de 1 
=: demande; or, cette demande varie elle-même très différemment suivan: 
à . qu'ils agit de produits pour qui la concurrence internationale est pt 
LRU ou moins vive et le protectionisme plus ou moins développé. 

Rue Enfin la sensibilité de la demande aux variations de prix est trè 
| inégale. Il nous a paru que la baisse des prix provoque un accroissemen 
_- : * de la consommation du sucre ei de celle de l'électricité; elle est san 
action notable sur la consommation de charbon » (pp. 238-239). : 


Les points suivants sont développés dans l’ouvrage de JEANNENEY : 

Première partie: Etudes d'indices. — Titre premier. Le mouvemen 
général des prix. — 1. Mesure de ce mouvement, 2. Causes du mouvemen 
général des prix. — Titre II. Les mouvements de groupes de prix. Cha 
pitre premier. Les marchandises. — 1. Indice général des prix de gros 
2. Prix de gros des produits alimentaires. 8. Prix de gros des produit 
industriels. 4. Prix nationaux et internationaux. 5. Prix aux ‘stade 
successifs de la production. 6. Prix libres et prix RUES 7. Prix a 
| détail. — Chapitre II. Les services. 


Deuxième partie: Etude de prix particuliers. — Titre premier. Le 
produits laitiers. — Titre IT. Le sucre. — Titre III. Les produits textiles 
. — Titre IV. Les sources d'énergie. 
| « Notre histoire, conclut JRANNENEY, illustre, et de façon éclatante, 1 
5 dilemme posé par les exigences contradictoires de Péquilibre intérieu 
x et de l’équilibre international des prix. A présent, l’économie fran 
| çaise se trouve adaptée partiellement au niveau des prix étrangers, pa 
| la voie douloureuse d’une ample baisse des prix intérieurs. : 
Cette baisse suffit-elle? Est-elle suffisamment générale ? L’équilibr 
e est-il près d’être rétabli ? 
| Les temps prochains le diront » (p. 246). 
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La cause des crises doit être cher- 
chée dans le développement ex- 
cessif de la circulation monétaire. 


baron Mourre s’est proposé de montrer dans son livre Les fluc- 
ions de l’activité économique: les périodes de longue durée et les 
(Paris, Alcan, 1936, 252 p.) qu’« il existe de longues périodes 
Aavité économique intense ou d’activité économique ralentie, dont le 
e est lié, semble-t-il, au volume de la production d’or . 
s ces périodes s’insèrent des bouleversements passagers qui sont les 


R général, les crises sont dues à une marche:en avant, dont la 
idité trop grande se traduit par un trouble monétaire. Les réserves 
Yident; la circulation grossit. L’équilibre économique se rétablit, 
que-le rapport de la monnaie encaisse à la monnaie en circulation 
yient normal. 

& mouvement de flux et de reflux de la monnaie exige une certaine 
ée. Si celle-ci était toujours identique, les crises devraient être 
ssairement périodiques. En réalité, elles ont seulement une tendance 
être, sans même que ce phénomène soit constant et universel. 

é caractère des crises est influencé par. celui de la période dans 
elle elles se trouvent. Si elles se situent dans une phase où l’économie 
très active, elles ne sont qu’une halte dans la conquête d’un avenir 
leur; si, au contraire, elles ont lieu à une époque où les progrès 
lhumanité se ralentissent, elles ne représentent que le réveil d’une 
ulation, qui s’enthousiasme d’une manière excessive pour les buts 
utiles. 

es crises de type classiques sont prévisibles. Le meilleur moyen de 
mnaître leur approche est l'examen de la situation monétaire qui 
ne une mesure exacte de la tension économique. 

a crise de 1929 a toutefois revêtu un caractère exceptionnel qui em- 
iait de prévoir sinon son approche, du moins sa profondeur et sa 
ée. L’extraordinaire gravité de ce bouleversement, qui a secoué le 
ide, provient non pas de la faillite du capitalisme et de la surpro- 
bion générale due à un excès des moyens de production, mais d’un 
ble accident, le stockage du blé, La baisse de cette céréale, qui en 
la conséquence, en détruisant le pouvoir d’achat des agriculteurs, 
na une chute profonde de tous les prix. 

“économie dirigée, par laquelle on espéraït rétablir la prospérité dans 
nonde, n’a fait que jeter le trouble dans les esprits, aviver la lutte 
classes, accroître et prolonger le désordre général » (pp. 215-216). 


La limitation rationnelle de la pro- 
duction comme remède à la crise: 
les ententes industrielles. 


à qui frappe le plus dans le désordre d’une économie en état de sur- 
luction grave, écrit Mourre, c’est, par suite de la baisse inégale des 
, la disparition du bénéfice dans beaucoup d'entreprises. Il faut 
nt tout chercher à le rétablir. : 
Pour cela, il faut diminuer le prix de revient et augmenter le prix 
rente. 

u premier abord il peut paraître contradictoire de chercher à com- 
re la baisse générale des prix en les faisant à la fois hausser et 


baisser. Augmenter les prix de vente, c’est faire hausser l’ensemb] 
prix; diminuer les prix de revient, c’est le faire baisser. si 

En réalité, la contradiction n’existe pas. Ces deux efforts, qui pe 
sent s’accomplir dans une direction opposée, tendent au contrair 
même but, faire cesser le déséquilibre en unifiant le pourcentag 
baisse des différents prix. Certains prix n’ont pas assez baissé, 
des objets d'échange qui entrent dans les prix de revient; il faut q 
fléchissent davantage; d’autre part les prix de vente ont trop b 
il est nécessaire qu’ils remontent. Ce rétablissement de l’équilib: 
traduit par le retour au bénéfice. x 3 + 

Parmi les éléments du prix de revient qui doivent baisser, se pla 
en premeir lieu les salaires. S À 

Non seulement le prix de revient doit être réduit, mais le prix 
vente doit être haussé. Le moyen le plus propre à atteindre ce but 
la limitation rationnelle de la production. F2 

Certaines règles cependant s'imposent en pareille matière, obse 
Mourre: « Il me semble que les cinq règles suivantes peuvent être pr 
sées ; il serait du reste probablement possible d’en trouver d’autres: 

19 Toute entente doit avoir: pour but non seulement de soutemin. 
cours,, mais encore d’assainir le marché. à 

I1 est donc nécessaire que la limitation de la production ne 
assez grande pour procurer, par la hausse des prix qu’elle en ne 
l’ensemble des adhérents du cartel un bénéfice au-dessus de la normi 
Les prix de vente seront sans doute fixés assez hauts pour atténuer 
gravité de la crise, mais ils respecteront le jeu normal de la concurre 
et demeureront assez bas pour éliminer les entreprises qui, par st 
de leur prix de revient élevé, ne sont pas viables » (pp. 209-210) ; 

20 Les industries extractives peuvent, plus que les autres, limiter 1 
production. 

Sans doute, l'inconvénient d’une restriction trop rigoureuse de la ; 
duction est le même en principe pour les industries extractives que p 
les autres industries. Mais les premières ont un très grand intérêt à 
pas gaspiller les réserves de leur sous-sol; 

3 Une entente pour être efficace doit grouper sinon la totalité 
producteurs, du moins un très grand nombre d’entre eux. 

Quand il s’agit de marchandises, comme les denrées agricoles, don: 
production est très dispersée, le but paraît à peu près impossible à att 
dre, sans l’intervention de l'Etat. Le plan Stevenson, la valorisai 
du café furent des opérations conduites par le gouvernement. En I 
les Chambres françaises votèrent une loi limitant la culture de la vie 
Le président Roosevelt inaugura, aux Etats-Unis, une politique de 
triction de la production. 

Certes, il faut se défier de l'intervention de l'Etat en matière éco 
mique. Il semble cependant qu’en période de surproduction elle pui 
dans certains cas déterminés, s'exercer avec efficacité ; 

40 Si dans une branche de production, il existe un grand nombre 
petits producteurs à priæ de revient élevé et quelques gros producte 
à prix de revient bas, ceuæ-ci ont avantage à s'opposer à toute ente 
et à assainir le marché par l'élimination des concurrents les plus faib 

5° Quand un marché est entre les mains de quelques grands proc 
teurs, l'entente entre eux est désirable. 

La tendance de l’avenir paraît être, en effet, la concentration de 
production » (p. 212). 


| CHRONIQUE E DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE cn 


Le mérite des ententes industrielles 
est d'apporter un remède certain 
à la déficience du régime libéral. 


L'ouvrage de ANDRÉ Pierres, professeur à la Faculté de Droit de 
Université catholique de Paris, concernant L'évolution des ententes 
ndustrielles en France depuis la crise (Paris, Recueil Sirey, 1936, 243 p., 
.) se compose de l’exposé analytique des éléments suivants : 

Pr mière partie. — Les ententes libres. I. Les ententes contre la sur- 
T'00 uction ; a) Les ententes dans l’industrie métallurgique ou l’idée 
irbitrage; b) L’accord des houillères ou la notion d'équilibre national ; 
) Les ententes dans l’industrie chimique ou la politique .de la concen- 
ation; d) Diverses autres ententes. — II. Lies accords contre le suréqui- 
ement: a) Les ententes contre les suréquipement, remède curatif ; b) Les 
ntentes contre le suréquipement, remède préventif. 

“Deuxième partie. — Les ententes obligatoires. I. Les accords étendus 
ar l'Etat: a) Le projet de loi et ses principes; b) Un succès. L’entente 
sucre; c) Un échec. L’essai d’entente de la soie. — IT. Les ententes 
mposées par l'Etat; a) Les ententes imposées dans les industries d’in- 
érêt privé. Les Comités professionnels. Tentatives diverses; b) Les en- 
entes imposées dans les industries d'intérêt général. 

«x Autant les principes statiques de l'Economie classique se révèlent 
“xacts, écrit PIETTRE, autant ses principes dynamiques paraissent com- 
promis par- la crise: ainsi s'explique que des « interventions » soient 
devenues nécessaires. Il n’est pas exact — ou il n’est plus exact — que 
es lois économiques s’appliquent toujours d’une manière spontanée et 
vüubtomatique. Il n’est pas exact — ou il n’est plus exact — que l’inté- 
"êt individuel se soumette spontanément à leur action. Et c’est préci- 
ément le mérite des Ententes que d'apporter un remède certain à la 
léficience du régime libéral. 

Cette carence tient, semble-t-il, à trois causes principales, technique, 
8ychologique et politique, à chacune desquelles correspond un avantage 
léterminé des groupements de producteurs. 

“Le respect du prix de revient paraît être la loi fondamentale du 
fynamisme libéral, la condition essentielle du jeu bienfaisant de la 
oncurrence. Dès qu’une entreprise ne peut plus ajuster ses prix de 
ente à son coût de production, elle doit cesser la lutte, — ou faire 
aillite. Or, aujourd’hui, par suite de la concentration industrielle cette 
ègle du prix de revient est de moins en moins observée. D’importantes 
ntreprises en arrivent à vendre à perte, soit que leur puissance techni- 
jue leur interdise l’arrêt de leur matériel; soit que leur puissance finan- 
ïière leur permette de procéder à des réductions de capital, à des arran- 
fements amiables avec leurs créanciers, et d’éviter par là des faillites 
féritées. Aussi bien, lorsque les faillites deviennent inévitables, loin de 
jrocurer cet assainissement, cette espèce de catharsis économique essen- 
ielle aux yeux des économistes libéraux. elles n’aboutissent souvent, par 
uite de la grandeur des entreprises, qu’à provoquer de véritables désas- 
tes financiers et sociaux, et par là même à aggraver la crise. Pour im- 
oser le respect du prix de revient, comme pour éviter ces faillites rui- 
euses, les Ententes s'avèrent un remède adéquat, car elles ramènent la 
roduction au niveau de la consommation, elles subordonnent l'offre à 
à demande. La différence actuelle de situation entre l’industrie de 
acier et celle de la fonte, en est, entre bien d’autres, un exemple 


robant. 


_ Enfin, les interventions des Pouvoirs politiques, entreprises le 
souvent sur les sollicitations des intéressés, ont fréquemment gêné la y 
__ économique par leur manque de coordination, par leur rigidité excessi 
par leur esprit administratif. En ce domaine encore, les Ententes p 
vent exercer une heureuse influence. En disciplinant la production, ell 
L peuvent à l’avenir éviter de telles mesures. Là même où l’action. 

__: l'Etat est indispensable, comme en matière douanière, elles peuveni 
l'éclairer. Là, enfin, où elle s’est révélée, néfaste, elles peuvent 1 
substituer des « contre-interventions » nécessaires. =2 
._  Ilapparaît ainsi que les EntenteS industrielles peuvent contribue 
rétablir l’action des lois économiques, dont l’application est. trop sou: 
vent entravée par les excès de la liberté ou par les maladresses d’inter- 


ventions de circonstances. Pourvu done qu’elles conforment leur action 
aux principes statiques, aux données scientifiques de l’Economie poli 
tique, les Ententes peuvent être considérées comme un facteur d’équi- 
_ libre économique, comme « un élément régulateur de la vie économique 
- dans son ensemble ». PRE 
- Pour arriver à ces résultats, ces Ententes doivent toutefois se sou- 
_ mettre à des conditions très strictes, que bien peu de producteurs parais- 
sent aujourd’hui disposés à accepter. C’est là une première restriction 
aux espoirs qu'elles autorisent ». ET pe 
Prerrre croît que ces conditions sont beaucoup moins d’ordre technique 
que d’ordre psychologique (pp. 137-139). $ 


3 


Les avantages des ententes indus- 
trielles sont largement atténués 
par leurs dangers : nécessité 
d'un contrôle. 


Seules ont duré, seules ont réussi, remarque Pretrre, les Ententes fon- 
dées sur des quanta de vente ou de production, établis rigoureusement 
pour chaque membre, soit en tonnage, soit en nombre, soit en valeur; 
: fixés par un Collège arbitral, de la manière la plus équitable possible: 
‘Eu vérifiés dans leur application par un contrôle strict; sanctionnés, enfin 


FL par des pénalités assez sévères pour ôter tout intérêt à la fraude sur le: 
me prix. Telle est suivant des modalités diverses, la formule adoptée pa 
LE les plus perfectionnées de nos Ententes: Acier, Houillères (pour le: 


groupes), Colorants, Colle, Outils d'agriculture, Sucre, ete. 

Or, l'application de formules aussi souples du point de vue des En 
tentes mais aussi rigoureuses du point de vue de leurs membres, réclame 
des conditions psychologiques — un sens de la discipline, un « espri 
d'équipe » — qui sont très loin d’être réalisées dans un pays resté auss 


euses — ont-elles pas seulement pour inconvénient d'empêcher 
ntentes de se généraliser; elles risquent encore d’aggraver leurs 
ipaux dangers dans l’ordre économique comme dans l’ordre social. 


elle. re 

e danger social consiste à aggraver au contraire l’un des maux du = 

ime libéral: à savoir l’individualisme comme source d'abus — par la 

nce qu’il laisse à la suprématie des plus forts » (pp. 140-142). 

La puissance que les Ententes pourraient conférer à certains grou- 

ents industriels, la force de cohésion, la discipline qu’elles leur impo- 

ent, ont pu paraître redoutables pour les classes ouvrières. Elle 

1 ® à tout le moins, d’accentuer encore le très regrettable conflit  : 

ial. CRE ; = 
si, déclare PTETTRE, les avantages incontestables des Æntentes in- 

trielles apparaiïssent-ils assez largement atténués par leurs dangers. 

ut-il, pour autant, condamner les groupements de producteurs? Assu- 

1ent non, car ils répondent, nous l’avons vu, à une nécessité présente. 

faut seulement par un contrôle assez souple, en éviter les abus. 

ar là s'explique l’institution de Tribunaux de Cartels dans des pays 

ins libéraux que le nôtre, afin de juger, comme il paraîtrait souhaï- 

le, ce qu'on a appelé « les excès du pouvoir économique ». Par là aussi 

justifie le droit de regard que la Puissance publique a toujours imposé 

: Ententes qui sollicitaient son appui. Il est seulement regrettable que 

ucoup de producteurs se refusent à le comprendre, et qu'ils fassent 

uve de plus en plus souvent d’un esprit de facilité qui témoigne d'une Fra 

Version bien curieuse du libéralisme: entre concurrents, l’individua- ; 

ne. demeure dans sa partie néfaste, empêchant tout accord, mais à 

rard de l'Etat, il fait place à une sorte d'esprit quémandeur, dont on 

idrait pourtant qu’il n’entraînât pas le contrôle, l’ingérence des Pou- 

rs publics. C’en est cependant l’inévitable conséquence » (pp. 145-147). 


À à 2 Le développement des syndicats . f 
e ouvriers aux Etats-Unis : leur at- = 
titude actuelle vis-à-vis de l'Etat. 


ln Amérique comme en Europe, écrit RoBerr MaRJorIN, dans son 
e sur L’Evolution du syndicalisme aux Etats-Unis de Washington à 
psevélt (Paris, Alcan, 1936, 256 p., 25 fr. Préface de C. Bouerx), la P 
du XVIIIe siècle et lé commencement du XIX® voient croître rapide- 
at une population ouvrière qui à perdu son indépendance économique. 


« Le grand fait social qui domine cette époque et dont l'importance 
croissante à mesure que l’on avancera dans le siècle, ce n’est pas, col 
on à coutume de le croire, la substitution du travail à la mach 
travail manuel, mais l'extension d’un marché qui, par la constructic 
routes comme la route de Cumberland, par le creusement de car 
comme le canal Erié, par l'établissement d’un réseau ferroviaire co 
plexe, finit bientôt par se confondre avec le territoire national. I 
rapports entre les différents facteurs de la production et de l’échæ 
sont modifiés. Le marchand prend l’ascendant sur le maître et sur. 
compagnon, grâce à la facilité avec laquelle il peut obtenir du cré 

C’est contre lui et contre le banquier que le premier mouvement ouvr 
américain est dirigé. Dominés par les artisans, les syndicats de la pi 
mière moitié du XIX® siècle ne comprennent que peu d'ouvriers des. 

nufactures. : 

Après une période de transition où naissent les premières organisati 
ouvrières nationales, les Chevaliers du Travail, sonnent, d’une façon p 
maturée peut-être, le ralliement de tous les travailleurs industriels: ho 
mes, femmes et enfants, blancs, noirs et jaunes, ouvriers qualifiés 
manœuvres, Américains et immigrants. Leur philosophie sociale k 
pleine de survivances et d’anticipations. D’une part, cherchant le sal 
dans un retour vers le passé, vers la « communauté anglo-saxonne prin 
tive » d’Henry George, ils se réclament d’une solidarité qui franchit 
limites de la population ouvrière et englobe tous les mécontents M 
moment. De l’autre, ils négligent les distinctions de métiers précéda 
ainsi l’œuvre de la machine qui détruit les monopoles d’habileté profe 
sionnelle, à 

Dans la lutte du syndicat de métier contre le syndicat industri 
c’est cependant le premier qui triomphe. Vers 1890, la Fédération am 
ricaine du Travail remplace les Chevaliers du Travail sur la scène social 
Là solidarité restreinte mais solide de l’une est plus près de la réali 
économique que l’idéalisme généreux mais confus et impuissant € 
autres. C’est autour des ouvriers qualifiés que s’ordonne la philosop} 
sociale du nouveau mouvement. Base fragile, puisque l'effet princif 
du machinisme et de la rationalisation industrielle est de faire disp 
raître les métiers pour lesquels un long apprentissage est nécessai 
Néanmoins cette hase est suffisamment large jusqu’à la guerre pour s0 
tenir un trade-unionisme puissant et prospère. 

Avec la fin des hostilités, après les soubresauts de l’après-guerre, c* 
le déclin du mouvement cuvrier américain qui s’amorce. Déclin penda 
la période de prospérité, déclin pendant ja période de crise. Au déb 
de 1933, Louis Adamic peut écrire que la Fédération américaine . 
Travail est sur son lit de mort. 

Les tentatives de rénovation n’avaient cependant pas manqué. Ava 
la guerre, les socialistes avaient presquo réussi à pousser la Fédérati 
dans la voie où s'étaient déjà engagés les mouvements ouvriers eu 
péens. L'expérience de guerre elle-même avait semblé rapprocher le sÿ 
dicalisme de défense du syndicalisme de gestion. Après tous ces éche 
le bouleversement social consécutif à l'entrée du président Roosevelt à 
Maison Blanche est venu renouveler complètement dans leurs donné 
les problèmes de l’organisation ouvrière. 

Les rapports d’abord étroits entre le Gouvernement et les syndica 
qui se tendent eb menacent à plusieurs reprises de se rompre; des grè 
violentes et généralisées, mais dont l’issue n’est pas décisive; une cro 
sance des organisations ouvrières libres, qu’égale ou même dépasse ce 
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-unions dominées par les employeurs; une grande poussée vers 
nocratie industrielle qui n’aboutit pas; des signes annonciateurs, 
ôt démentis, de l'abandon, par la Fédération américaine du Tra: 
, du « trade-unionisme pur et simple » pour une philosophie sociale 
compréhensive et plus généreuse; un immense espoir engendré chez 
uvriers par la clause du travail, qui sombre dans deux années 
ésistance patronale opiniâtre, de débats sans fin devant les Commis- 
is du travail et les tribunaux, de refus, de la part du Gouvernement, 
prendre parti dans les luttes industrielles, voilà croyons-nous comment 
peu résumer, du point de vue ouvrier, les quelque trente premiers 
d'expérience Roosevelt. 
Dominant toute cette histoire, les phases alternatives de prospérité et 
#épression impriment un rythme au mouvement ouvrier, retentissant 
vfondément dans la psychologie ouvrière jusqu’à en modifier les tona- 
fondamentales » (pp. 9-11). 

En ce qui concerne l’influence que plus de deux années d’expérience 
osevelb ont pu exercer sur la Fédération américaine du Travail, 
ARIJOLIN écrit que « sans méconnaître des gains réels en effectifs et en 
issance. on peut dire que cette période a été profondément déce- 
nte pour les syndicats. En matière de relations industrielles, la N. I. 
A. a été pour eux une longue suite d’occasions manquées, de com- 
omis douteux, de succès involontaires. Leur développement a été moins 
pide que celui des company unions. S'ils ont consolidé leurs positions 
ns les industries où ils exercaient déjà un pouvoir réel, ils n’ont pas 
“ieusement entamé celles de l’adversaire. En particulier, ils n’ont 
nétré profondément ni dans l’industrie automobile, ni dans celle de 
cier, forteresses de l’absolutisme patronal. 
Malgré des changements dont on ne sauraït nier la portée, la Fédé- 
tion américaine du Travail reste, dans une large mesure, ce qu’elle 
dit avant la crise; une association d'ouvriers qualifiés, à hauts sa- 
res, essentiellement conservateurs. Sans doute, la croissance de federal 
jor unions en a-t-elle modifié quelque peu la structure. Maïs si les 
ndicats de métier ont dû, sous la pression des événements et sous 
ffort des nouvelles recrues, battre en retraite sur les principes, 
cepter, notamment, le syndicalisme à base d'industrie pour les grandes 
anches de la production, il semble que ces concessions soient plus 
rbales que réelles. 
La seule transformation radicale que l’on doïve noter est celle de 
Ætitude du trade-unionisme à l’égard de l’Etat. A la défiance systé- 
itique d'autrefois, s’est substituée, de la part de la Fédération, une 
nfiance sans limites. Ce n’est pas à dire que les relations des pouvoirs 
lies et du syndicalisme aient été sans nuages. Maïs on peut affirmer 
e, depuis plus de deux ans, c’est sur le gouvernement que le mouve- 
nt ouvrier a compté pour écarter les obstacles qui s’opposaient à ses 
ogrès. Cette confiance semble devoir durer aussi longtemps que la 
alition de forces sociales représentée par le président Roosevelt restera 
F pouvoir. Avec des éclipses, des tensions passagèrés, des menaces de 
ptures, la collaboration de l’administration et des syndicats subsistera 
squ'au remplacement éventuel de l’administration présente, libérale et 
progressiste », par une administration plus conservatrice. Ce n’est pas 
ant ce moment qu’il faut compter voir surgir en Amérique un parti 
availliste, un « troisième parti » comme on l’appelle là-bas, rival à la 
is des démocrates et des républicains » (pp. 235-236). 
Bibliographie, pp. 241-251. 


cation du mouvement de Sta, 
nov en Russie. 


La Revue internationale du travail, du mois de juillet 1937, renferme 1 
article de B. L. Markus, chef du secteur du travail au Gosplan 
Moscou, concernant Le mouvement du Stakhanow et l'accroissement de, 
productivité du travail dans l'U. R. S. S. Il s’agit d’un accroisseme 
individuel de la production industrielle de la part de certains ouvrie 
accroissement qui tend à se généraliser et que l’auteur attribue à l’ému 
lation socialiste. | A Æ 

« L’lustoire de la période du premier plan quinquennal, ainsi quel 
période ultérieure du développement du second plan quinquennal, 
Markus, abondent en faits témoignant de l'enrichissement continu de 
formes aussi bien que du contenu de l’émulation socialiste. 

A l’émulation individuelle entre les ouvriers d’avant-garde succéd 
bientôt l’émulation entre les fabriques, entre les branches entières € 
Pindustrie ou de l’agriculture, entre les différentes régions. L’émulatio: 
socialiste, qui avait débuté dans les premières brigades de choc, s’étendi 
rapidement à des millions d’cuvriers, d'employés et de paysans; dans cet 
tainés entreprises se créèrent des brigades de liaison (skvoznye brigady) 
englobant des travailleurs occupés dans des secteurs différents de l’entre 
prise; ailleurs se formèrent des groupes dits d’entraïînernents socie 
(bouksir), où les travailleurs les plus expérimentés aidaient les moin 
habiles à se hausser à leur niveau; dans d’autres entreprises encore, le 
ouvriers prirent l'habitude de présenter des « contre-plans ouvriers 5 
dans lesquels ils faisaient ressortir, d’après l’expérience directe qu'il 
avaient acquise au cours de leur travail, les possibilités latentes et le 
ressources cachées qui permettraient de dépasser le programme étabii pa 
le gouvernement » (pp. 9-10). ; 

L’assimilation du progrès technique, tel fut l’effort qui caractérisa” 
ses débuts la période du second plan quinquennal: « Les ouvriers et 1 
personnel dirigeant se mirent avec ardeur à l’étude et cherchèrent à S 
familiariser, par la théorie et la pratique, avec des perfectionnement 
de la technique. L’émulation socialiste tendit à développer un véritabl 
enthousiasme. Le sentiment se répandit dans toute la population ouvrièr 
qu’en dotant les fabriques et les usines perfectionnées, les sovkhoses € 
les kolkhozes de cadres suffisants, il serait possible d’en tripler et qua 
drupler le rendement. Aïnsi se préparaient les conditions qui allait crée 
dans le pays une vie tout à fait nouvelle vers le milieu de la période d 
second plan quinquennal. 

Quand on apprit, à la fin du mois d'août 1935, qu’un ouvrier mineu 
du bassin du Donetz. A. Stakhanov, était parvenu, grâce à une modif 
cation des méthodes de travail à réaliser, avec son marteau piqueur, un 
production journalière seize fois plus élevée que la norme technique, 1 
nouvelle suscita partout un intérêt passionné. L’exemple de Stakhanod 
fut suivi par d’autres ouvriers mineurs, qui battirent son record. Bous 
syguine dans l’industrie de l’automobile, Smetanine dans l’industrie d 
la chaussure, les ouvrières Vinogradova dans l’industrie textile réalise 
rent tour à tour des records de rendement ‘tout aussi étonnants. L 
« mouvement de Stakhanov » était déclenché, phase nouvelle, supérieur 
de l’émulation socialiste pour l’accroissement de la productivité du tra 
yail » (p. 11). 

La presse soviétique a enregistré d'innombrables records accomplis pa 
les stakhanosistes. 


2 gouvernement soviétique, pleinement conscient de l’immense por- 
de ce mouvement, de son élan irrésistible et de sa croissance rapide, 
a accordé, dès le début, l’appui de son autorité et l’a secondé par tous 
moyens en son pouvoir. ; 
multiples conférences furent tenues à Moscou à la fin de 1935 et au 
tt de 1936, au cours desquelles les stakhanovistes de l’industrie, des 
ports, du bâtiment, de même que les meilleurs pionniers de lagri- 
e et de l'élevage socialistes, venus de toutes les régions de 1’ Union, 
tent l’occasion de se rencontrer avec les représentants autorisés du gou- 
tnement. Les déclarations sans apprêt faites au cours de ces confé- 
par de simples ouvriers et ouvrières, par des stakhanovistes venus 
se communiquer mutuellement les résultats de leur expérience 
hnique et la nouvelle conception qu'ils s'étaient faite de leur travail, 
ureront dans l’histoire comme ün témoignage unique, à la fois de la 
lution intervenue dans la maîtrise de la technique et des , progrès 
ls accomplis par les travailleurs, Les faits révélés au cours de ces 
lférences par des hommes du rang ont nettement prouvé que les tra- 
eurs manuels ont surpassé, dans de nombreux cas, certains ingénieurs 
techniciens dirigeants, tant en connaissances générales et en maîtrise 
-hnique qu’en esprit d'initiative et d’invention. Récompensés par le 
uvernement, auréolés.de gloire et assurés de l’appui du pays entier, 
 rénovateurs de la production sont devenus, au retour dans leurs 
“reprises respectives, des organisateurs remarquables du mouvement, 
‘en ont accru la puissance. 
Dans de nombreux cas, les ouvriers stakhanovistes ont été désignés 
“me instructeurs dans les entreprises où ils travaillaient, et ils ont 
‘chargés d'étendre et de généraliser, par l'exemple concret et la pra- 
jue quotidienne, les résultats de leur expérience personnelle. 
Dn devait faire plus encore. Les résultats obtenus par l'élite des ou- 
£rs firent ressortir d'emblée la nécessité d'organiser le mouvement. 
importait de procéder aux ajustements indispensables sur l’ensemble 
front du travail, en vue de l’adapter aux progrès réalisés par les 
vailleurs d'avant-garde » (p. 15). 
Domment ce mouvement a-t-il pu naître? 
-JARKUS estime que « le mouvement de Stakhanov à été rendu possi- 
dans le pays des Soviets par la victoire d’un nouveau système écono- 
que, par la disparition des classes capitalistes et grâce au fait ‘que le 
ail est devenu une question d'honneur. Il a pu prendre naissance 
ice que l’armature technique du pays a été transformée et que l’éco- 
hie a été réorganisée sur des bases socialistes. Ce mouvèément a pu se 
lelopper grâce à la formation de cadres d'hommes nouveaux, possé- 
it à la perfection la technique de la production, sachant en tirer le 
*imum de ce qu’elle peut donner et capables de lui faire accomplir 
moüveaux progrès. Le mouvement stakhanoviste à pu s’étendre enfin 
ce que chaque travailleur s’est rendu compte, par son expérience 
Scte, que le niveau de vie s’est élevé dans VU. R. S. $. et que Pexis- 
Se y est devenue meilleure » (p. 19). L'auteur expose ces circonstances 
détail. ; A4 $ 
HArkus fait encore remarquer que « l'élévation générale des condi- 
«5 de vie tant matérielle que culturelle a joué également un rôle déci- 
“dans le développement du mouvement de Stakhanov en libérant l’es- 
5 de l’ouvrier de la préoccupation de ses besoins immédiats et en 
£loppant chez lui le sens critique, la puissance de réflexion et les 
hités créatrices. Pour donner une idée de cette élévation du niveau de 
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vie, nous nous limiterons, dit-il, à quelques indications d'ordre génér 

Le revenu national de l’U. R. S$. S. qui était au début de la période. 

premier plan quinquennal de 25 milliards de roubles sur la base du 
ù veau des prix de 1926-27, s'élevait en 1932, calculé sur la même base, 
8 45,5 milliards de roubles et atteignait 65,5 milliards de roubles en 193 
Les fonds de salaires, qui s’élevaient au début de la période du pre ai 

plan quinquennal à environ 8,5 milliards de roubles, avaient quadru 

en 1932; ils atteignaient 44 milliards en 1934 et 56,2 milliards en 193 

La suppression du chômage et l’augmentation continue du nombre de 

ouvriers et des employés occupés a eu en même temps pour effet de x 

duire progressivement le nombre des personnes qui vivent à la 

travailleurs » (p. 22). ‘4 

Markus s’est demandé si le stakhanovisme ne risquait pas comme @ 
l’a si souvent observé pour le taylorisme, d’intensifier à l'extrême l’effor 
du travailleur, aux dépens de sa vie ou de sa santé, et d'aboutir en déf 
nitive au surmenage physique et intellectuel ? Il déclare que tout 
appréhension à ce sujet est heureusement démentie par les faits. 

En plus de tous les facteurs déjà décrits, Markus montre que le sys 
tème de salaires a joué un rôle capital dans l’augmentation de la produc 
tivité du travail: é 

Le système d'économie soviétique repose sur la concordance entre l’in 
térêt commun qu'ont tous les travailleurs à voir augmenter l’efficacit 
du travail collectif et l’intérét particulier qu'a chaque travailleur“ 
accroître la productivité de son travail personnel. L’importance de lin 
rêt individuel n’a jamais été méconnue dans l’Union soviétique, mai 
son influence s’y exerce d’une manière particulière qu’il importe de bi 
souligner: par suite de la supression de la concurrence et de ses co 
quences dont l’une est l’anéantissement des faibles, l’intérêt personne 
qu'a chaque ouvrier ou kolkhozien à accroître son rendement cesse d’êtr 
en conflit avec l’intérêt personnel des autres travailleurs; bien au con 
traire, il se trouve être solidaire de l'intérêt de la collectivité dans so: 
ensemble. Le salaire représente désormais la part des richesses sociale 
que la communauté attribue, sur la base du plan, au travail de chac 
et cette répartition s'opère selon le principe fondamental que chacu 
doit être rétribué en rapport avec la quantité et la qualité du trava 
fourni. L'Union soviétique, dont le but final est de satisfaire intégrak 
ment les besoins de chaque membre de la collectivité, se rend parfait 
ment compte qu’elle ne saurait y parvenir que par le développemef 
intensif des forces productives du pays; elle sait qu’elle est encore foi 
loin, au stade actuel de son développement, de pouvoir créer cette abotï 
dance de biens qui est indispensable à la réalisation de ses buts; elle w 
parviendra que par l’accroissement de la productivité, et celui-ci dépent 
pour une bonne part, de l'intérêt personnel que chaque travailleur pet 
avoir à y contribuer. C’est pourquoi la répartition des richesses doit êtt 
fondée, dans la phase actuelle d'évolution du régime, sur la quantité « 
la qualité du travail fourni par chacun. La règle admise est que tot 
homme doit produire selon ses capacités et être rétribué selon son tr 
vail » (p. 33). 

Qu'est-ce que le mouvement stakhanoviste? 

« Avant tout, explique MARKUS, ce mouvement exprime un nou 
esprit du travail, un intérêt profond que les masses portent au relèv 
ment de leur rendement, à l’augmentation de la production; il exprin 


la volonté des travailleurs de mieux assimiler et utiliser la techniqt 
moderne. 
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ement de Stakhanov, né dans le milieu ouvrier, est fait de la 
1 [té réfléchie de certains travailleurs et de l’adhésion compré- 
ive des autres ; il témoigne de l'initiative des masses dans le domaine 
rationalisation des processus technologiques et-de la division du 


mouvement ne se borne pas à révolutionner l’industrie ainsi que lés 
es branches de l’économie national. Son importance ioriqne tient 
e qu’il élève à une hauteur exceptionnelle non seulement le niveau 
nique, mais également le niveau culturel des travailleurs et constitue 
des conditions les plus importantes en vue de la suppression 
d Lire existant entre le travail physique et le travail intellec- 
En (p,-35): 

lautres points de vue ont été développés dans les périodiques et les 
Fnaux. On en trouvera un écho dans un article des Dossiers de l’ac- 
mn. populaire (Paris), du 25 janvier 1936, intitulé: Comment on crée 
mystique. La campagne d'opinion en faveur du stakhanovisme. 


La conception fasciste de la boni- 
fication rurale est essentiellement 
politique. 


Dans l'ouvrage où il analyse La molitique rurale de l’Italie fasciste 
ruxelles, Librairie Falk, 1936, 161 p.) GuirraumMe JacquEemyns, chef 
service des enquêtes sociales de l’Institut de Sociologie Solvay, traite 
scessivement des matières suivantes: 

L'Italie rurale. — Les migrations internes et l’émigration. — La poli- 
jue de ruralisation. — La. bonification intégrale. — L’œuvre nationale 
s Combattants et la bonification de l’Agro Pontino. 

JACQUEMYNS recherche quelle est cette politique de ruralisation et quels 
ts elle poursuit. 

« Le fascisme invoque des raïsons politiques, économiques et sociales. 
» fin dernière est d’ordre national. 

La politique rurarle doit combattre l’urbanesimo, qui est une nui- 
nce. Les grandes cités peuvent être dangereuses parce que « dans les 
les se nichent tous les résidus des vieux partis, des vieilles sectes, des 
silles institutions ». « L’urbanisme » à un autre caractère non moins 
quiétant du point de vue démographique. En 1927, à cause de la faible 
“Halité dans les villes, le coefficient de natalité était descendu de 
à 27 p. c. et dans quelques provinces, il était déjà inférieur à celui de 
France. Il faut réagir. Luigi Astori, dans le journal Oftobre du 16 fé- 
ier 1935, insiste sur la nécessité de suivre la politique démographique 
luta dal Condottiero della Nazione Italiana. 

Or, Mussolini affirme que l'Italie, pour défendre son rang de grande 
lissance, doit compter au seuil de la seconde moitié de ce sièce au 
oins soixante millions d'habitants. Il faut qu’il en soit ainsi, parce que 
ütes les nations et tous les empires ont senti la morsure de leur déca- 
nce quand ils ont vu diminuer le nombre de leurs naissances. Les 
Îles, dit-il, stérilisent la population. Dans son discours du 26 mai 1927, 
S'écrie: « Je me proclame rural, parce que je ne veux pas d’industrie 
tour de Rome. Je ne veux en Italie qu’une industrie saine, celle de 
agriculture et de la mer ». 

Les partisans de la ruralisation attirent l’attention des Italiens sur le 
ît qu’un haut degré de ruralité assure le développement démographique 
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et contribue au maintien de la force physique et morale de Ja race, tan 
que « l'urbanisme » et l’industrialistion diminuent la fécondité ot 
pandent les germes de la décadence des mœurs. A | à 

Pour lutter contre le fléau de l'urbanisme, Mussolini arrête, en 1 
un plan d'action: « Le mot d’ordre, qui doit être adressé indistin 
ment à toutes les directions du régime de l'Italie centrale et de la f 
phérie, directions politiques, administratives, militaires, syndicale 
tous ceux qui ont une responsabilité morale dans le développement oi 
consolidation -de la révolution fasciste, le mot d’ordre est le suivant: 
pêcher par tous les moyens, et même, s’il est nécessaire, par des 
coercitifs, l'abandon des campagnes, l’immigration, par vagues, vers, 
villes ». S ; 

Ainsi on évitera la mort de la nation, à qui sans cela manquerait 
force vitale de la jeunesse des nouvelles générations et qui ne pour” 
résister à la poussée d’un peuple jeune qui menacerait les frontië 
abandonnées. Y 

Le Ministre de l'Agriculture, Acerbo, veut, grâce à une politique rur. 
audacieuse, retenir sur le sol national tous ceux qui jadis cherchaïe 
leur subsistance à l'étranger. Il veut que l’Italie puisse nourrir M 
millions d’Italiens en plus, Italiens qui seront innombrables grâce à 
« bataille » démographique et aux mœurs pures des campagnar 
Acerbo demande que le peuple reste fort, sobre, discipliné et parcin 
nieux » (pp. 61-63). : 

JACQUEMYNS rappelle que le Duce a maintes fois proclamé que” 
Italiens forment une nation guerrière. « Ils doivent donc être sobres. 
forts, leurs activités doivent tendre à permettre à leur « conducteur 
de réaliser sinon le bonheur des individus, du moins la grandeur de: 
nation. À |’ « homme économique », il faut substituer le citoyen prodi 
teur et guerrier. Les individus passent, la nation est éternelle. La nati 
sera forte et glorieuse dans la mesure où elle aura des enfants inno 
brables et des produits abondants. 

Le fascisme s’est aperçu qu’une politique de ruralisation contribue 
fortifier la nation guerrière, parce que cette politique favorise Ja pot 
sée démographique et contribue à acheminer l'Italie vers une autonon 
plus grande. On voudrait pouvoir affirmer: l’Italie peut suffire à el 
même. 

La ruralisation vise à assurer l’autonomie en matière alimentaire. 
point a été précisé par M. Matelli, Ministre de l'Economie nationa 
Dans son discours à la Chambre des Députés, le 11 juin 1929, il déclar 
« La politique économique du Gouvernement fasciste se développe & 
le principe de faire sentir à tous les Italiens leur devoir de subver 
directement aux besoins de la patrie et de faire appel à toutes les forc 
de travail, de capital et de technique, pour obtenir du sol de la pat 
tout ce qui doit servir pour que notre pays puisse montrer au mon 
que l'Italie peut vire à l’aide de ses seules ressources. 

« Le Gouvernement ne perd pas de vue qu’il peut encourager tout 
les entreprises nationales et équilibrer toutes les forces de la productio 
mais dans un pays constitué pour les 3/5° par une population rura 
la résurrection économique doit provenir en grande partie de l’agrica 
ture, car il n’y a pas d'industrie florissante en Italie, ni grande, 
petite — chimique, alimentaire, textile ou purement mécanique — q 
soit sans rapports avec la production agricole », 

Comment le Gouvernement entend-il pratiquer cette politique rural 
Il se vante de n’avoir pas suivi l’exemple des pays qui, après 1918, o 
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é des réformes agraires profondes: la Russie, la Tchécoslovaquie, la 
goslavie. Après son triomphe, le fascisme a donné l’ordre à l'Italie, 
e l’a pas encore dotée d’un ordre économique et social vraiment nou- 
1. Mussolini dit n’avoir pas voulu « comme la révolution russe se 
sur la machine étatique et la briser ». {1 voulait une « révolution 
he qui harmonise l’ancien et le nouveau ». 
Ba conception fasciste ne scinde pas, en théorie, l’économique et le po- 
que, le bien-être économique et la puissance de la nation, Si l'Etat ne 
& pas dans le champ économique substituer sa propre activité à celle 
individus, il n'accepte cependant pas passivement une structure et 
direction économique de la nation déterminées uniquement par le 
8 jeu des intérêts privés. Il essaie de discipliner et d’orienter la pro- 
ion privée vers des fins nationales, c’est-à-dire vers l'augmentation 
potentiel de paix et de guerre. 
Parmi les mesures propres à atteindre des résultats tangibles dans 
ügmentation de ce potentiel figure la bonification intégrale » 
> 64-65). 
Ba conception fasciste de la bonification est essentiellement politique; 
est un instrument de défense et de développement de la vie rurale de 
la Nation pour des raisons plutôt sociales et politiques qu’écono- 
iques (p. 89). 
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| Caractère et difficultés de la boni- 
E fication intégrale en Italie. 


& La bonification intégrale suppose des travaux de génie et de tech- 
que agraire et forestière, extrêmement variés. Elle vise à l'amélio- 
tion des fonds, la protection sanitaire, la construction de routes et de 
ntres de peuplement, la protection contre l’eau et l’utilisation de cet 
ment soit aux irrigations, soit comme source d’énergie, le reboisement 
“les plantations, l'aménagement agricole du sol et son amendement. 


Les bonification est intégrale lorsque sont exécutés tous les travaux 
niciers nécessaires à une organisation de la production agricole répon- 
nt le mieux aux fins non seulement économiques, mais morales et 
litiques de la nation. 

La bonification s'applique non pas à une catégorie déterminée d’ou- 
âges d’assainissément hydraulique, mais à un territoire que PEtat 
“imite (zone de bonification), où il faut défendre ou créer une agri- 
ture intensive » (p. 90). 

Le Gouvernement fasciste affirme que « par les bonifications, les deux 
aies seront portées à des régimes fonciers et, par conséquent, à des 
ructures économiques et sociales moins différentes: l’unité nationale 
jouvera sa plus sûre base physique ». 

L'extension de la bonification intégrale à tout le pays est un aspect 
5ce dogme national: il faut ruraliser l'Italie, il faut demander à 
agriculture la solution de la plupart des problèmes nationaux (p. 91). 
l& Quiconque a vu de près les territoires de bonification, remarque 
ACQUEMYNS, a pu se rendre compte de l’insuffisance des mesures légis- 
tives pour atteindre pleinement les buts sociaux de la bonification. 
L'impuissance ou l’opposition des propriétaires se manifeste chaque 
ur. 

Le législateur semble avoir perdu de vue que le grand propriétaire 


| 4 tient à ses immenses étendues de terre non seulement pour des 


raisons économiques, mais encore, eb peut-être surtout, pour des cor 
dérations d'ordre social, Les agrariens, les latifondistes constituent 
classe sociale consciente de sa force et fière de son prestige. D: 
Midi et les îles, ce sont de vrais seigneurs. Le fascisme a pu dim 
leur influence, il n’a pas réussi à transformer leur mentalité, il n’ 
supprimé leur puissance. Les grands propriétaires sont absentéist 
méthodes d'exploitation traditionnelles leur permettent de ne ja 
s'occuper de leurs terres. Ce qui compte, c’est l'étendue de leurs bien 
Ils cherchent à y investir le moins de capitaux possibles. Les gran 
familles ne doivent pas laisser rogner leurs domaines par la plèt 
. 142). 
om A. Davin a raison lorsqu'il écrit: (Les bonifications, Pa 
1931) « Dans la plupart des territoires de bonification, après la créa 
des grands ouvrages, canaux et stations de pompage, la marche des & 
vaux devient hésitante. La phase agraire commence avec ses habitu 
obstacles. L'autorité des lois, les sacrifices financiers même perdent, 
efficacité à mesure que les matières à réglementer deviennent plus dif 
ses, plus diverses, plus complexes » (p. 143). 
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Nogard, Bertrand. — La crise économique dans le monde et en France.. 
Libr. gén. de droit et de jurispr., 1936, 340 p., 35 Fr.) 

Mourre. — Les fluctuations de l’activité économique. (Paris, Alcan, 19%, 
25 Fr.) È 

Fisher, Irving. — La teoria delle grandi depressioni basata sui debiti e sulla € 


Bente, Hermann. — Die Voraussetzungen und Grenzen des wirtschaftlichen 
schwungs. (Zeitschrift f. ges. Staatswiss., Mai 1936.) 

De Lima Campos, A. — La crise économique mondiale et la politique de 
ration. (Revue économique internationale, juin 1936.) 

Lavergne, Bernard. — La crise mondiale jugée par un auteur anglais. (Revue c 
Etudes coopératives, juin 1936.) 

L'évolution de la crise économique mondiale. (Revue de Science et de Lévistat 
financières, avril-juin 1936.) & 

Marce, Victor de. — Le bilan des réparations et la crise mondiale. (Revue 
Sciences politiques, janv.-mars 1936.) ; 

Huet, P. — Etude sur les rapports entre le développement du machinisme et” | 
déséquilibres économiques. (Bulletin du Comité national de l'Organisation françai 
juin 1936.) 

Develle, Philippe. — Un empire libéral dans la crise : les Pays-Bas. (Revue « 
Sciences politiques, janv.-mars 1936.) 

Tinbergen, J. — Conjunctuurvolitiek en prijsstabilisatie. (Economist, Juni 1936. 

Ohblin, Bertil. — La politique économique de la Suède pendant la crise. (Ret 
d'Economie yolitique, mars-avril 1936.) $ 

Cox, Garfield, V. — Certaines caractéristiques distinctes de la reprise actuelle « 
affaires aux Etats-Unis. (Revue économique internationale. juin 1936.) 


Agriculture 


Bloch, Marc: — Les paysages agraires : essai de mise au point. (Annales d’Histo 
économique et sociale, mai 1936.) 

Waltemath, Kuno, — Die Kornflut des Gegenwart eine vorübergehende Ersck 
nung ?. (Schmollers Jahrb., Juni 1956.) 

Schneider, Erich. — Die Ausrichtung der landwirtschaîftlichen Produktion an « 
Preisen. (Schmollers Jahrb., April 1936.) 

Holt, John B. — German agricultural policy, 1918-1934. (London, Oxford U. 
1936, 240 p., 11/6 8.) 

Die Bauernsiedlung im Jahre 1935. (Wirtsch. und Statistik, 1. Mai 1936.) 

Seraphim, Hans-Jürgen. — Deutsche Bauernpolitik, (Berlin, Junker & Dünnhau 
1936, 175 p., 3,80 Mk.) 

Ham, William T. — The organization of farm laborers in Germany. (Journal 
Polit. Economy, June 1936.) 

Viple, Joseph. — L'électrification rurale en France, (Revue des Sciences politiat 
janv.-mars 1936.) 

Brasart, Alguier et autres. — La propriété rurale. (Paris, Libr. de l’Institut ra 
nal agronomique, 1936, 200 p.) 

Groïisne, Robert, — La politique française du blé depuis la guerre. (Paris, L 
tech. et économ., 1936, 208 p., 25 Fr.) 

Fromont, Pierre. — Staatliche Massnahmen in der franzôsischen Landwirtsch: 
(Weltwirtsch. Arch., Juli 1936.) 

Schertz, Erwin Friedrith. — Das landwirtschaftliche Genossenschaftswesen in 1 
gien. (Berlin, Spaeth & Linde, 1936, XI, 259 p., 4,80 Mk.) 
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L. — Les systèmes agraires dans les îles britanniques. (Annales de Géo- 


alworth, George. — Changements dans la politique agricole de la Grande-B 
agne res D pu internaticnale, avril 1936.) MES 
igiar 7 vere, G. — Trattato di economia rurale. (Milano, Alighieri 
 . ue. 
ais, C . — The group method in rural studies. (S : a à 
_ à . es. (Sociol. and Soc. Re- 
lette, John Morris. — Rural sociology. (N. Y., Macmillan, 1936, 812 p., 4,50 Doll.) 
A. B. — The A. A. A., the Cotton Growers, and the agricultural problem. 
Amer. Statist. Assoc., June 1936.) 
ee Simon G. — The Argentine Grain Board. (Journal Polit. Economy, 
Belshaw, H., and others. — Agricultural organization in New Zealand. (London, 
xford Univ. Press, 1936, 818 p., 21 8.) 
= Neumeyer, Martin H. — Rural reconstruction in China. (Sociol. and Soc. Research, 
ly-Aug. 1935.) 


Industrie 


ns K. — Wirtschaftsprüfer — Wirtschaftsarzt ? (Der Wirtschafts-Ring, 19. Juni 

Bonvoisin, G. — Le rôle social du chef d'entreprise. (Le Musée social, juin 1936.) 

-Rosenstein, J. L, — Psychology of human relations for executives, (N. Y., McGraw- 

1936, 297 p., 2,50 Doll.) 

… Schell, Erwin Haskell. — Administrative proficiency in business. (London, McGraw- 
., 1936, 292 p., 15 8.) 

« Gardiner, Glenn Lion. — Better foremanship. (N. Y., McGraw-Hill, 1936, 333 p., 

,50 Doll.) 

… Fehmers, P. — Kerngedachten uit de interne bedrijfsefficientie. (Delft, Uitgeverij 

Valtman, 1936, 4 Flor.) 

—…_ Haan, Hugo, von. — La rationalisation technique dans une verrerie tchécoslovaque : 

entreprise Mühlig, à Teplitz-Schoenau. (Revue internationale du Travail, juin 1936.) 

… Engelbrecht og Hanighen. — Civilisationens dôdgrôvare. Krigsindustriens och den 

nternationala vapenhandelns metoder. (Stockholm, 1934, 268 p.) 


a 


Ë La consommation 
Les griefs de la vie chère envers les consommateurs. (Bulletin de la Confédération 
aiionale des Commerces et des Industries de l'Alimentation (Paris), 1935, no 21.) 
Lavergne, Bernard: — La primauté du consommateur. (Paris, Presses universitaires 


e France, 1936, 68 p., 6 Fr.) 
Hoernick, Rudolf. — Die deutschen Verbrauchergenossenschaften. (Jahrb. f. Natio- 


alôk. und Stat., Mai 1936.) 
! Prix 


Jannaccone, Pasquale. — Prezzi e mercati. (Torino, Einaudi, 1935, 375 p., 40 L.) 
La formation des prix de détail. (Bulletin. de la Confédération nationale des Com- 
ierces et des Industries de l'Alimentation (Paris), 1936, n° 25.) 
… Ovari-Papp, Z. de. — L'influence des emprunts extérieurs sur le mouvement des 
rix et les échanges internationaux. (Journal Société hongroise de Statistique, 1956, 


0 1.) 
Pirou, Gaëtan. — Une étude sur les mouvements des prix en France depuis la sta- 


ilisation. (Revue d'Economie politique, mars-avril 1956.) 
Polge de Combret, G. — La lutte contre le bon marché. (Paris, Recueil Sirey, 193%, 
20 p., 25 Fr.) 
Trusts, cartels et ententes professionnelles 


Casper, Karl. — Das Monopol im Stufenbau der Wirtschaft. (Jahrb. f. Nationalôk. 
nd Stat.,-Mai 1936.) 

Werr, Fritz. — Internationale Wirtschaftszusammenschlüsse (Kartell und Konzern) 
nd Staat als Vertragspartner. (Berlin, C. Heymann, 1956, Y, 166 p., 5 Mk.) 


RE 30 Fr) = LE PE 
Auscher, René, — L'économie organisée. Ententes a accoris. + rie, | 
MAM p.12 Fr) ke 
Michel, Jean. — L’entente intersyndicale des (producteurs de sucre. æ 
_techn. et économ., 1936, 208 p., 25 Fr.) s 
L'organisation internationale du “marché du sucre. (Revue internationale 
culture, juin 1936.) D 
: Les monopoles pue et l'action gouvernementale dans le domaine de 2 rodt 


a 1936. Ja 

nt Clerget, pire: = Un projet d’entente de oh Sr Fe 

PS 22 tries de la soie. (Revue économique internationale, avril 1936.) < 

ee Gewecke, Hermann. — Die Verflechtungen der staatlichen, Te He. 
* wirtschaftlichen ES Deutschlands 1936. Die Tnteresseng 


- Matières SES 


| Quittner-Bertolasi, Ellen. — Hat das Steigen der Hohetattureise zu einer Ent 
tang der internationalen Verschuldung geführt ? (Weltwirisch. Arch., Jul 1936.) 
Welter, Hrich. — Die Rohstoffknappheit. (Die Wirtschaftskurve, Juni 1936.) 
Warner, Robert K. — Metal’ resources and their conservation. (Journal. 
Economy, April 1936.) 
Klinghardt, Karl. — Der Weltkampf um das Erdôl, mit besonderer Borüekstché 
gung Vorderasiens. (Geogr. Zeitschrift, 1936, H, 7.) 
È Mautner, Wilhelm. — Grossbritannien als Erdôlmacht. Wege, Ziele und -Erfolge & 
CPE britischen Erdélpolitik. (Die Wirtsschaftskurve, Juni 1936.) 


Hoffherr, René, et Mauchausse, Paul. — Les aspects nouveaux du probiere: 4 
pétrole dans le bassin méditerranéen. (Revue économique internationale, juin 1936.) 
à 
Organisation commerciale ii $ 
Picard, R. — Formes et méthodes nouvelles des entreprises commerciales. (Pari 
. Recueil Sirey, 1936, 216 p., 18 Er.) 
Pyle, John Freeman. — Marketing principles; organization and policies. A. x 


McGraw-Hill, 1936, 791 p., 4 Doll.) 

Caussin, Robert. — La statistique et l’étude du marché. (Bulletin Comité na 
d'Organisation française, mai 1936.) 

Johnson, Roy W., and others. — The control of resale prices; merchandising an 
legal phases of price-cutting, price-maintenance and quantity discounts. (Chicag 
Dartnell Corp., 1936, 200 p., 2 Doll.) 

Reed, Vergil D. — Advertising and selling industrial goods. (N. Y., Ronald Pres 
1936, 299 p., 3,50 Doll.) 

Edwards, Charles M., and Howard W. H. — Retail advertising and sales promotioi 
(N. Y., Prentice Hall; 1936, 786 p., 5,50 Doll.) 

Gault, E. H. — Control of the retail units of chain stores. une of re 
1936, 99 p.) 

Les frais de distribution dans l'alimentation en différents pays. (Bulletin. de [ 
Confédération nationale des Commerces et des Industries de l'Alimentation, mai 1936 

Distributie-kosten-statistiek. (Grossierderij in. wollengarens, 1934.) Cane 
Centraal Bureau v. Statistiek, Mei. 1936.) 

Onderzoek naar kosten en winsten in het bakkersbedrijf. (Maandschrift van he 
centr. Bur, v. Statistiek, Mei 1936.) 


Commerce international et politique douanière 


Pose, Alfred. — L'avenir du commerce international. (Revue économique inter 
tionale, juin 1936.) 
Oules, Firmin. — Nature des produits échangés et opportunité du commerce inte 


national. (Revue économique internationale, juin 1936.) 
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Die wirtschaftsstrukturellen Voraussetzungen des Kampfes 
pfes gegen 
gsklausel. (Zeitschrift f. schweiz, Sta*. und Volkswirtsch., 1936. 


Del Vecchio G. — Osservazione teoriche sopra i rapporti fra l’inflazione e il com- 
cio internazionale. (Atti del Istituto nazionale ie 
230) It, max ” Eee delle assicurazioni. Vol. VIL.) 
Raber, Paul. — Geldprobleme des Aussenhandels. (Wien, Perles, 1936, 86 p., 2,70 4 
3 D se nr als Voraussetzung der APE rs 
g. ahresberic es Direktors des Internation its à 
M ul 14) tionalen Arbeitsamts. (Soziale 
… Mackintosh, W. A. — Trade barriers as an obstacle to prosperity. (Annals of the 
herican Academy of political and social Science, July 1936.) 
Wright, Philip Green. — Trade and trade barriers in the Pacific. (Stanford Cal. St. 
Jniv. Press, 1936, 546 p., 4 Doll.) 
… Gilbert, Donald W. — Foreign trade and exchange stabilization. (American Econ. 
leview, June 1936.) 
L'influence du protectionnisme agricole sur l'exportation des produits industriels, 
ulletin du Comité central industriel de Belgique, 6 mai 1936.) $ 
- Barczewski, Max. — Kompensationsgeschäfte im Rahmen der Kontingentierungs- 
olitik. (Berlin, Junker & Dünnhaupt, 1936, 200 p., 8,50 Mk.) 
Montigny, Paul. — Note sur certains effets de contingentements et des taxes d’im- 
ortation. (Bulletin Institut des Sciences économiques, mai 1936.) 
— Hotz, J. — Zur schweïizerischen Handelspolitik. (Zeitschrift f. schweiz. Stat. und 
kswirtsch., 1936, H. 1.) 
… Wallace, B. B. — Die jüngste Handelspolitik der Vereinigten Staaten, (Weltwirt- 
ch. Arch., Juli 1956.) 
… Cassady, Ralph., and Upgren, À. R. — International trade and devaluation of the 
Ollar, 1932-34. (Quart. Journal of Economics, May 1936.) 
“ Saito, H. — Japan's foreign trade, (Annals of the American Academy of political 
nd social Science, July 1936.) 
Ogata, Shigeyuki. — Probleme der Exportkontrolle in Japan. (Weltwirtsch. Archiv, 
[ai 1936.) 
Seydoux, R. — Economic means for attaining and maintaining peace. (Annals of 
he American Academy of political and social Science, July 195%.) 
… Mortara, Giorgino. — Sei mesi de « sanzioni ». (Giornale degli economisti, Mag- 
io 1936.) 
| Transports 
- Wanner, Fritz. — Die Verkehrspolitik als Teil der Wirtschaftspolitik. (Zeitschrift 
» schiweiz. Stat. und Volkswirtsch., 1936, H. 1.) 


Delanney, Louis. — Eisenbahn und Kraftwagen unter internationalen Gesichts- 
unkten. (Weltwirtsch. Archiv, Mai 1936.) 
= Castiau, M. — Les transports en Belgique et leur coordination. (Bruxelles, Bruy- 
int, 1936, 264 p., 4 B.) 

De Lcener, Georges. — Le rôle dés tarifs spéciaux dans la tarification des trans 
orts par chemin de fer. (Bulletin d'Information et de Documentation, 10 juin 1936.) 

Reuther, Otto. — Zur Frage der Finanzstruktur von Hochseereedereien. (Welt- 


irtsch. Archiv, Juli 1936.) : 
Pahl, Walther. — Die Luftwege der Erde. Politische Geographie des Weltluftver- 


hrs. (Hamburg, Hanseat. Verl. Anst., 1936, 128 p., 3,80 Mk.) 


Tombs, Laurence C. — International organization in European air transport. (Lon- 
on, Oxford Univ. Press, 1936, 219 D., 15 8.) ; 1 

Norval, À. J. — The tourist industry : à national and international survey. (Lon- 
on, Pitman, 1936, 343 D., 12/6 5.) EE Es : 

Lichtenberger, André, — Le tourisme dans la civilisation contemporaine. (Musée 
jcial, mai 1936.) e : 

Schubhwerk, F. — Wandlungen im Fremdenverkehr ÆEuropas. (Wirtschaftsdienst, 
. Juli 1936.) 


Economie mondiale 
Hamlin, Scoville. — Balance or chaos; à new balance in world basic industries. 
Ÿ. Y., Richard R, Smith, 1935, 360 p.) 
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Wagemann, Ernst. — La situation de l'économie mondiale. (Revue écono 
internationale, avril 1936.) : MEL 
; Die Weltwirtschaft im Jahre 1935. (Wirtsch. und Statistik, 2. Jan. 19%) 
LL Die Weltwirtschaft Mitte 1936. (Sonderbeilage zu Wirtsch. und Statist., 2. Ju 
: 1936.) 
ta Oskar. — Die Bilanz der Gesamtwirtschaît. (Zeitschrift f. schweiz. 
und Volkswirtsch., 1936, H. 1.) QE. 


Questions coloniales > 
Karstedt. — Rohstoffe und Kolonien, (Reichsarbeitsblatt, 25. Mai 1956.) 
Mclean, W. H, — Economic and social development in the colonies. (Journal Æ 
Afr. Soc., April 1936.) , 
Scott, H. $. — European settlement and native development in Kenya. (Jourm 
Roy. Afr. Soc., April 1936.) 
Monckton, C. A. W. — Experiences of a New Guinea Resident Magistrate, New.@ 
(London, Newnes, 1936, 302 p., 8/6 8.) À 
Mair, L. P. — Native policies in Africa. (London, Routledge, 1936, 312 p., 12/6 
Oldfield, G. À. — The native raïilway worker in Nigeria. (Africa, July 19%.) 
Rothschïld, Robert. — Aperçus sur le problème de l’enseignement des nègres à 
Etats-Unis. (Bulletin de Sciences politiques, juillet 1936.) 


Géographie économique E ; È 

Humburg, Wilhelm. — Wirtschaftsgeographie im Grundriss. ©. 2. : Europa'ur 

die aussereuropäischen Wirtschaftsgebiete, (Leipzig, Gloeckner, 1936, 80 p., 1,60 | 

Stamp, Lawrence Dudley. — Asia; à regional and cconomic geography. (N. 

Dutton, 1936, 725 p., 8 Doll.) À 

Klute, Fritz, und andere. — Afrika in Natur, Kultur und Wirtschaft. (Postdar 
Athenaïon, 1936, 515 p., 42,90 MK.) 


: Démographie 


Des rapports entre le milieu 
l'éducation. 


Dans la préface de son ouvrage Milieu et éducation (Liége, G. Thon 
1936, 231 p.), RENÉ Japor attire l’attention sur le fait vraiment nouves 
qu'a constitué dans notre mouvement pédagogique : national, la publiè 
tion d’une circulaire ministérielle posant pour la première fois en Be 
gique, le problème des fondements et de la nature d’un enseigneme 
primaire tel que le souhaitaient depuis tant d'années déjà les défenseu 
de l’éducation nouvelle. 

Qu’un important chapitre de ce document fût consacré à cette id 
fondamentale des rapports naturels entre le milieu et l'éducation, prou 
à suffisance que la question entière du renouveau pédagogique est pos 
chez nous.…., et que c’est à « repenser » leur œuvre que les éducateu 
sont dès lors invités avec une légitime insistance. 

« Mais, s’il s’agit en l’occurrence d’un moment historique dans l’évol 
tion de notre enseignement, remarque JAporT, ce moment chargé d’espoi 
est aussi plein de périls » (p. 9). 

L'œuvre nouvelle entamée doit susciter des expériences, des épreuve 
Se actes et des pensées qui, elles aussi, doivent être des épreuves et d 
actes. 

En ce sens, l'étude de JAnor voudrait, parmi tant d’autres, être u 
humble contribution à une œuvre autant salutaire. 


0 n ns: 


l'elle bien la question que nous nous 
in. q sommes posée dans le présent 
s avons pensé toutefois qu’il serait dangereux de la circonscrire 
façon trop strictement méthodologique. Outre qu’il serait, de la 
impossible de la situer dans le véritable ensemble pédagogique que 
astitue le travail scolaire normal, il deviendrait aussi bien malaisé de 
Ii donner sa vraie solution qui implique naturellement une foule de ques- 
ons connexes qui débordent de ce cadre par trop exigu. < 
suite quel rôle on lui attribue, et comment cette notion de primitive- 
1 te quel rôle on lui attribua, et comment cette notion de primitive- 
ent biologique qu’elle était, s’étendit progressivement aux collectivités 
es organiques, politiques et culturelles (famille, école, village, 
YS, race). ” 
Nous devrons ensuite nous attarder quelque peu à l’examen de la situa- 
n qu'occupent actuellement, dans l'échelle des sciences, la psychologie 
oil tive et la psychologie sociale nées de ce mouvement. 
I! en résultera pour le biologiste, le philosophe et le pédagoque, des 
üjets d’études et de méditations dont nous aurons à dire quelques mots 
our faire saisir les grandes lignes d’une évolution intellectuelle, dont 
otre travail n’est qu’un aspect parmi cent autres. 
-Nous examinerons ensuite quelles sont les questions particulières que 
wsent les confrontations suivantes : 
Le milieu et l'enfant; 
- Le milieu et le maître ; 
- Le milieu et le travail scolaire. 
- Nous essayerons après de dégager une méthode s'inspirant des nom- 
reux travaux déjà réalisés en ce domaine, 
“Enfin, nous esquisserons un premier essai d'étude d’un milieu donné, 
n insistant particulièrement sur le caractère des tâches proprement et 
jréalablement assignées aux maîtres, et ensuite, sur des indications péda- 
ogiques qui en découlent » (pp. 22-23). 
» Bibliographie, pp. 222-227. 


j 


La dénatalité en France et les re- 
mèdes à employer pour y faire 
£ face. 

Dans un article du Bulletin quotidien de la « Société d’études et d’in- 
Ormations économiques de Paris » (22 juillet 1936), qui analyse un tra- 
ail de GEorGEs GROSBORNE, concernant le problème de la natalité en 
Trance, nous trouvons les développements qui suivent : 

« Le problème de la natalité se pose en France d’une manière inquié- 
änte, du fait que l’on observe depuis plus de cinquante ans une diminu- 
ion constante des naissances, qui a pour conséquence une diminution du 
hiffre de la population. 

» Dans une intéressante étude consacrée à ce problème, M. Grorces 
SROSBORNE à dressé la courbe des naissances en France depuis 1802. Dans 
ensemble, cette ligne peut être remplacée par trois droites, de 1802 
1820, ligne moyenne croissante (de 920.000 naissances annuelles à 
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million environ) : de 1820 à 1877, ligne horizontale avec environ 1 1 
ARER res LEUR 1877, abstraction faite des déficiences na 
sances pendant la guerre, et de leurs répereussions, ligne moyenne déen 
sante d’une pente de 6 pour mille environ, soit 6.000 naissances de mo 
par an, vers 1878, où il y avait 1 million de naissances, 5.000 pe no 
par an, vers 1905-10, où il n’y avait plus que 830.000 naissances, 4.000: 
moins par an avec nos chiffres actuels. Lo 

» Notons que pendant chacune des années 1915 à 1919, il y a eu 
de 300.000 naissances manquantes sur les chiffres qui auraient dû 
enregistrés. Même après avoir déduit en compensation les quelque 100. 
naissances de plus observées en 1920-1921, il reste une déficience d’envir 
1.600.000 naissances pour cette période de guerre, À cet affaiblisseme 
direct viendra s'ajouter une première répercussion indirecte au mome 
où les enfants de 1915-1919 seront en âge de se marier et d’avoir à le 
tour des enfants. Il y aura alors diminution correspondante des mariag 
et des naissances commençant à se faire sentir en 1933 et dont l’efl 
sera maximum en 1941. Une génération plus tard, une répercussion sect 
daire se fera encore sentir, et ainsi de suite. Finalement, des naissanc 
tendront à s'établir à un niveau inférieur d'environ 5,4 p. c. à ce qu 
aurait été sans ces déficiences de guerre. 

» Malgré les diminutions enregistrées dans nos naissances depuis 18 
notre population n’est pas encore en diminution sensibie, A cela, M 
GROSBORNE voit deux raisons : 

» 1° Etant donné que les étrangers résidant en France (environ 3 m 
dions) sont confondus avec les Français dans les recensements, il np 
pas certain que notre population française proprement dite ne soit J 
en diminution. Il faudrait tenir compte des naturalisations qui se mc 
tent depuis 1927 à 50.000 ou 60.000 par an. Au total, cet appoint ne po 
depuis le début de la décroissance que sur moins d’un million d’individh 

» 29 Durant le siècle écoulé et surtout durant les cinquante dernià 
années, les notables progrès de médecine et d'hygiène ont eu pour résull 
une sensible augmentation de l& durée moyenne de la vie. L’accroisseme 
notable de la population en résultant a joué en sens inverse des défic 
de naissance. | 

» Mais il importe de souligner que cet effet a déjà donné son maximi 
et qu’il n’est pas renouvelable: Notre mortalité infantile, namenée 
17 p. c. vers 1860-80 à 9,85 p. c. en 1920-23 et à 5,5 p. <. en 1930-31, 
semble plus guère améliorable dans le proche avenir que de 1 ou 2 p. 
Celle des vieillards ne laisse rien à espérer, les taux de mortal 
au-dessus de 60 ans étant maintenant aussi bas que dans les pays qui « 
obtenu les meilleurs résultats pour ces âges. Seule, la mortalité des æ& 
lestents et des adultes de 15 à 20 ans, surtout vers 20 à 25 ans, éta 
encore anormalement plus élevée en France qu’en Suisse et en Anglete 
peut et doit être abaissée. 

» Il faut noter qu’une pattie de l’heureux correctif apporté par la dir 
nution des taux de mortalité ne compense qu’en apparence la perte 
vitalité due aux diminutions de naissances. Il y à en effet une énor: 
différence de valeur entre les gains de population obtenus par prok 
gation de la vieillesse et les gains résultant d’une augmentation de na 
sances ou d’une diminution de la mortalité juvénile ow infantile par me 
leure hygiène. Les premiers ne changent guère le potentiel du pays, pe 
être même l’alourdiraient-ils si un accroissement spirituel ne venait co 
penser la surcharge matérielle que ce gain en civilisation impose. I 
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Ep 
Pi ever. » enir producteurs capa- 
M. Grossorne donne ensuite quelques précisions mathématiques sur 
évolution de la population par rapport à d'évolution des naissances. 
Appliqués à notre population, les calculs permettent de dire que si les 
nces, au lieu de décroître, s’étaient maintenues aux environs de 
illion depuis 1876-84, la population française aurait augmenté forte- 
< t, Mais, note l'auteur, depuis cette époque, est intervenue l’action 
notre diminution de naissances qui, pour une année par rapport à la 
| est modeste, mais qui est continue et toujours aggravée. Il y 
ub aussi l'effet brutal mais accidentel de la guerre, disparition ou non- 
enue au monde de plus de 3 millions d’êtres dont la fin normale se fut 
chelonnée entre 1950 et 2000. 
| calculs faits par M. GRosBORNE ne supposaient pas qu’il y eut 
æpport étranger dans la population. Le fait que l’on compte depuis 
uelques années 50.000 nationalisations en moyenne serait une cause 
erreur s’il n’était compensé par une autre erreur qui consiste à con- 
ndre les naissances d'étrangers avec les nôtres et à compter dans la 
opulation les milliers d'étrangers de passage. 
D'autre part, au lieu de taux de mortalité immuables, nous avons eu, 
n fait, depuis 60 ans, des taux de mortalité en amélioration continue 
& sensible. Cependant, cet iavantage n’est pas renouvelable et de nou- 
Le progrès deviennent difficiles, étant donné ceux qui ont déjà été 
sés. 
Les hypothèses de M. GRoSBORNE deviennent donc suffisamment accep- 
bles pour que l’on puisse préjuger de ce que produira l’évolution actuelle, 
belle se poursuit au cours des cinquante prochaines années. L'auteur de 
étude estime donc: « Que nous tendons vers une situation où il y aura, 
iaque année, cent à deux cent mille décès en excédent des naissances. 
le plus, le potentiel de la population, telle qu’elle se trouvera composée, 
ra plus faible encore qu’il ne paraîtra d’après les chiffres bruts, parce 
ïe la proportion des enfants et des adultes y sera anormalement faible : 
d point que même à partir du moment où les naïssances arriveraient à se 
abiliser, la population baisserait encore d'environ 20 p. c. ». 
Cette évolution semble être tout à fait analogue à celle qui s'était 
roduite dans l'antiquité gréco-romaine. C’est ce que montre M. Laxnry 
ins un article remarquablement documenté: « La dépopulation dans 
antiquité gréco-romaine ». Les études de M. Lanpry l’ont amené à con. 
ure qu'aucune mesure en vue de pousser à un relèvement de la natalité 
° saurait s'opposer à la dépopulation qui avait pris dans l’antiquité un 
ractère véritatlement mathématique. 
C’est cependant dans une législation comportant des encouragements 
1x familles nombreuses que M. GRrosBoRNE voit le seul moyen de lutter 
ntre là dénatalité. Il cite à ce propos le cas de l'Allemagne, où l’évo- 
Hion des naissances a été très différente de la nôtre. 
« Pendant la fin du XIXe siècle et jusqu’au début du XX®, des nais- 
nces de nos voisins avaient été croissantes; au cours du précédent 
ècle, les chiffres de population continueront à s’en ressentir, cet effet 
minuant peu à peu pour ne cesser complètement que vers Pan 2000. 
à n’est qu'à partir de 1908, donc 30 ans plus tard que chez nous, 
lune décroissance continue des naissances commença à se manifester, 
même à un rythme singulièrement plus grave que le nôtre. Seulement, 


alors que . nôtre se poursuit. C’est que des mesures ont êté Ê 
Hitler, loi de juillet 1933 en ee et que dès 1934, il y av 
200.000 naissances de plus que les années précédentes, soit plus. de % D). 
d'augmentation. Il faut attendre la suite pour se prononcer définiti 
ment. Dès maintenant, en tout cas, ceci fait ressortir combien les la 
condités les plus inquiétantes peuvent être influencées par les lois. » 

En France, M. GrosBoRNe rapproche ce qui a été fait chez Mi 
à Clermont-Ferrand, du système des caisses de compensation qui s 
dent maintenant à toute l’industrie, A Clermont-Ferrand, les allocati 
familiales sont de 3 à 5 fois plus fortes que celles des caisses de compe 
sation. Le résultat a été d’enrayer rapidement la dénatalité, ral q 
dans les caisses de compensation le résultat a été insuffisant. Il sem 
done qu’en majorité, les ménages n’hésiteraient plus à avoir des enfar 
s’ils étaient sûrs qu’un allègement suffisant leur viendrait à mesure q 
croîtraient leurs charges. 1 

La difficulté réside dans le fait qu’un allègement des charges pour. 
familles nombreuses représente un accroissement de charges pour’ 
autres, sans compter que les mesures appliquées généralement provoq 
fatalement un renchérissement du coût de la vie et une augmentation à 
impôts indirects. 

Voici les remèdes préconisés par M. GROSBORNE : 

lo Dans chaque génération, répartir la « charge d’avenir » nt ce 
qui ont normalement à la prendre. 

Ce système partant du principe que les adultes de 20 à 40 ou 50 a 
ont la tâche de nourrir et d'élever la génération qui les suivra, on estir 
qu’une femme doit fournir l'effort nécessaire pour élever un enfant 
l’homme, une fois et demie cét effort. La dépense moyenne annuelle po 
un enfant serait évaluée d’après des directives bien déterminées et ser 
rait de base dans l'évaluation de la « charge d’avenir ». Celle-ci ser: 
de 15 annuités, égale à ce montant pour chaque descendant manquan 
donc, pour un homme célibataire, 1 fois 1/2 ces 15 annuités; pour à 
ménage sans enfant, deux fois et demie, etc. Une répartition des somm 
obtenues ‘serait faite par famille, au prorata des enfants de moins 
15 ans en plus de la moyenne 2,5. 

20 [’autorité doit être en rapport avec les responsabilités de chef: 
famille et avec les charges d'avenir assumées. 

Le système préconisé par M. GRoSBORNE consisterait à modifier le $ 
frage universel et à donner aux hommes et aux femmes un nombre 
voix plus ou moins grand, selon qu’ils assument plus ou moins de chars 
d'avenir. 

Quelle que soit la valeur des remèdes proposés par. M. GRosBoRNe, il : 
bien certain qu’il faut agir dans ce sens, si nous voulons arrêter une dé] 
pulation qui tôt ou tard aboutirait à la ruine de notre pays. No 
évolution démographique présente de grandes analogies avec telle qui 
marqué la décadence des civilisations grecques et romaines. M: Apotp 
Lanpry a écrit sur ce sujet, dans la Revue historique (tome CLXXV 
année 1936), des pages troublantes (Quelques aperçus concernant la dé] 
pulation dans l'antiquité gréco-romaine). 


La principale cause psychologique de la dépopulation, il semble qu’e 
ait été indiquée par Polybe: « La Grèce entière, écrivait le grand his 
rien, souffre d’un arrêt de procréation et d’une disette d'hommes, #& 
que les villes sont dépeuplées, C’est que les gens d’aujourd’hui, aim: 


: 
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e, l'argent et la paresse par-dessus le marché, ne veulent plus ge 
ou, s'ils sont mariés, élever une famille. Cest tout au te s'ils 
at à avoir un ou deux enfants, afin de les laisser riches et de 
rir _. le luxe ». Ne croirait-on pas que ces lignes ont été écrites 
; “jours 
es causes permanentes de la baissa de la natalité étant données, Ia 
population devait suivre systématiquement, comme lexplique M. Lax- 
x. Les nombreuses mesures prises, notamment par Auguste, pour 
ayer cette évolution n’ont pas été efficaces. Mais l'exemple de Ja 
d à te et romaine ne doit nous enseigner qu’à réagir avec 
. ) 


un RE Dre En 


Dépopulation et décadence procè- 
dent de causes pareilles. 
 ADOLPHE Lanvey, ancien ministre, à fait à la Société française de 
hilosophie, uns communication intitulée Dépopulation et décadence qui 
St reproduite dans le Bulletin de cette société (1935, n° 4). Il y recherche 
lotamment comment il faut comprendre les connexions, les rapports 
nire ces deux idées de la dépopulation et la décadence, entre ces deux 
aits. On peut, ici, concevoir deux sortes de rapports, écrit-il. 
«x On peut concevoir la dépopulation comme une cause de décadence; 
ur ce point je ne m'étendrai pas. Nous n’en sommes, je le répète, qu’à 
à dépopulation virtuelle, la dépopulation effective n’étant pas encore 
enue, ou commençant seulement pour notre pays. De la sorte, s’il faut 
arler des conséquences que la dépopulation peut avoir dans le domaine 
conomique, ce ne seront que des anticipations que l’on fera. Cepen- 
ant, s’il s’agit de morale, il en va autrement. Nous en sommes seu- 
sement à la dépopulation virtuelle; maïs il y a quelque chose qui, dès à 
résent, correspond à cet état de dépopulation virtuelle, qui en est la 
ause: c’est le rétrécissement du groupe familial, devenu beaucoup moins 
ombreux, d’une manière générale, qu’il n’était jadis. Est-ce que ceci 
e produit pas dans l’ordre de la mortalité, des effets dès maintenant? 
loici la famille avec l'enfant unique. Cet enfant est gâté, le plus sou- 
ent, par ses parents; il est dans des conditions moins bonnes que l’en- 
ant d’ure famille nombreuse pour se former à la discipline; il n’a pas 
occasion, comme ce dernier, de faire des actes d’abnégation au profit 
e frères et de sœurs, de se dévouer pour eux; il manquera quelque 
hose à sa formation morale. Et si je passe, des familles dans lesquelles 
_ n’y a plus de frères ni de sœurs, à ces familles où il n’y a ni père, 
i mère, ni enfant, aux familles complètement stériles, est-ce que les 
nditions de vie qui seront faites à ce ménage — car c’est la famille 
duite au simple ménage — ne seront pas pour porter les deux époux à 
chercher d’une façon principale, et souvent d’une façon exclusive, les 
tisfactions et les jouissances égoïstes? : 
Je ne m’arrête pas davantage sur la question de l'influence causale 
le la dépopulation pourrait avoir dans le sens de la décadence. Je 
sux surtout m’attacher à ceci: que la dépopulation et la décadence 
15 une même origine, procèdent de causes pareilles. ; ve 
Comment est venue la dépopulation, la révolution démographique, ainsi 
1e je l’ai appelée? Serait-ce qu’il n'existait pas, avant que cette révolution 
> vint, de méthodes pour limiter la procréation dans le mariage? Ces mé- 
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pratique de la restric le intr 
duite et est-elle devenue générale? C’est parce que des croyances « 
disparu, se sont affaiblies, qui imposaient une certaine conception, 


re 


ment, l'émancipation des hommes par rapport aux croyances re 
et par rapport à la tradition à eu cet effet dans le domaine dé 
phique, n'est-ce pas le même affranchissement, n'est-ce pas Ja 
émancipation qui risque d’avoir pour conséquence — je veux m’e 
mer avec une certaine prudence — d'entraîner une régression mo 

Les choses qui disparaissent, elles constituaient pour l’homme d 
freins, des guides, des incitations. Elles disparues, l’homme est liv 
à sa nature, qui peut être bonne, qui peut être mauvaise, qui vraisem 
blablement sera mélangée de bon et de mauvais. Et alors l’intelligenc 
sera mise par l’être humain au service des exigences, des tendances de & 
nature. Sans doute, à côté de cela, il y a la raison pratique, dont il étaï 
parlé tout à l’heure dans l’allocution de notre Président: vous ave 
entendu l'évocation qu’il à faite de la doctrine de Fichte, qui a été cell 
de bien des penseurs à l’époque où Fichte vivait. Mais la raison prati 
que, elle a toujours existé chez l’homme; ce n’est pas quelque chose € 
nouveau. On a donc perdu certains éléments qui pouvaient contribue 
à moraliser l’homme, mais rien de nouveau ne s’est ajouté » (pp. 153-155} 


= 


a a 


La dépopulation n’est pas un indidl 
d’immoralité. à 
à 
A la suite de cette communication, RoGER PicarD a fait remarque 
qu’on a, de tout temps, déploré la décadence des mœurs, sans préciset 
jamais à quel était normal de santé ou de perfection on se référait histo- 
riquement. 
Je suis un grand liseur de mémoires et même de sermons, déclaré 
Picarp: « J’en lis qui sont du Nord et qui sont du Midi ». Croyez-vous 
que, des constatations des moralistes praticiens, mémorialistes ou ser 
monnaires français depuis le XVIe siècle, comparées à nos observations 
sur le présent, il puisse se dégager l’opinion que nous ayons déchu? Je 
prends d’abord, puisque j’ai parlé de sermons, les mœurs du clergé. Il 
n’est pas douteux, aux yeux de quiconque — que ce soit l’homme le plus 
religieux ou le plus mécréant — que le clergé contemporain se place à 
un degré de moralité infiniment supérieur à celui du clergé du 
XVIe siècle qui, de bas en haut de la hiérarchie et jusqu’au sommet $e 
conduisait de façon abominable. 11 suffit de lire les mandements des 
évêques sur les couvents d'hommes et de femmes, ete., pour être édifié... 
ie n’insiste pas. Prenons une autre corporation, celle des fonctionnaires: 
Les concussions et les malversations des agents des finances au temps de 
la monarchie du plus ancien Moyen âge (les études de M. Dupont 
Frrerer en font la preuve jusqu’à 1789) sont chose reconnue: ce n’était 
que dol, concussion, pillage et corruption. IL serait facile d'apporter sur 
ce point des documents précis, mais je passe. 


| de la vie pes e? ous ; les orper Saint-Simon, 
> +, On y voit que la m amiliale du XVIIIe 
était tombée à un degré de bassesse qu’on aurait peine à imaginer 
d’hui, et ceci de bas en haut de la société. 
nt à la moralité professionnelle, rappelez-vous les édits qui se sont 
Sans répit — et c’est la preuve qu’ils n’ont jamais servi à rien — 
S royaux sur « les tromperies » des hommes de loi, « qui sont 
abominable en ce royaume », disait à peu près l’un d’eux. Rappe- 
us les nombreuses prescriptions relatives aux corporations pour 
la moralité des métiers, sans y parvenir. On pourrait poursuivre 
raison, eb la documenter; il ne me semble pas qu’on puisse dire 
d’'hui que la moralité ait baissé » (pp. 157-158). 


La raison de la dépopulation peut 
être cherchée dans la division des 
patrimoines. 


De son côté, G. RonriGuEs a défendu ce point de vue que la vraie 
ison de cette dépopulation, la vraie raison de la décadence de la fa- 
lle à enfant unique ou de la famille sans enfants, « c’est que la famille, 
ns la société telle qu’elle a existé jusqu'ici et même telle qu’elle 
Ste encore à l’heure actuelle — telle qu’elle est d’ailleurs en train de 
plus exister — c'était le patrimoine, c’était la transmission de ce 
oätrimoine pieusement reçu, conservé et accru, et par là même la terreur 
voir sa division et son éparpillement se faire entre un nombre de plus 
* plus considérable d’individus. Cela, c’est la raison essentielle de la 
atalité. En même temps que les conditions économiques qui les 
andent, les conditions humaïnes sont en train de changer du tout 
tout. Je crois que véritablement la question ne se posera plus, d’ici 
an” avenir extrêmement proche, dans les termes où elle s’est posée 
usqu’ici » (p. 162). 

ÉCAUT a exprimé des doutes au sujet de la relation que les démo- 
aphes français affirment toujours entre la dénatalité et la décadence 
ale ». J'avoue que je n’y crois pas, déclare-t-il: « Que voit-on en 
rance précisément? On y voit que l'individu y est profondément intégré 
ans la famille. Il n’y à pas de pays où les parents aiment autant leurs 
nfants et il n’y en à pas où ils fassent autant de sacrifices pour les 
raintenir dans la classe sociale à laquelle ils appartiennent ou les hisser 
la classe supérieure. Est-ce là de l’immoralité? N'est-ce pas tout le con- 
faire de l’égoïsme? 

£ qui accentue encore mon doute, c’est ceci: n’avez-vous jamais 
‘gardé des populations très prolifiques, les Arabes de l’Afrique du Nord, 
jar exemple, ou encore des populations plus proches de nous, très proli- 
il y a moins d’un demi-siècle? Quand j'en ai vu, j’ai eu une im- 
Jression très pénible de laideur morale. Le spectacle est presque répu- 
mant de ce pullulement qui témoigne d’une si parfaite indifférence aux 
Hfants. Loin de venir de sources spirituelles, cette prolificité semble 
en plutôt tenir simplement à la bestialité. | 

“les généralisations sont toujours téméraires, mais je crois qu’on pour- 
ait bien plutôt affirmer que la dénatalité est liée au progrès moral, 
Ondition et effet de celui-ci. En tout cas, cette généralisation, au 
rofit de laquelle on pourrait apporter beaucoup d'arguments, me pa- 
‘ait valoir l’autre » (pp. 167-168). 


La femme et la dénatolité. 


Pour Me Lor-BAROLINE, la question se pose ainsi: « la femme, da 
tous les pays du monde, quel qu’en soit le régime, ne veut plus exi 
uniquement en fonction de l’espèce; elle ne veut plus être l’instrume 

‘ aveugle et inconscient de la vie,. la génitrice, indéfiniment. Elle à p 
conscience de sa personnalité; elle a évolué moralement et intellectuel 
ment, tout en restant éternellement femme, c’est-à-dire soumise à li 
+tinct de la procréation, qui pour elle sera toujours sacré. La fem 
n'oublie pas son devoir social d’avoir des enfants et de beaux enfan 
mais en nombre limité. On parle de dénatalité en l’associant à l’idée 
décadence. Je crois que c’est exactement le contraire, et que, non s 
lement, la décadence morale présumée n’est pas cause de cette dénata 
mais, qu’à l'inverse, il y a là un réel progrès social et individuel. V 
ment il n’y a qu’à observer la jeunesse actuelle, son évolution m 
ses mœurs, pour se rendre compte qu’il n’existe aucune décadence 
elle. Toutes les forces spirituelles de nos jours ont créé un renouve: 
aussi bien religieux que purement moral. Nous voyons des jeunes gens 
marier beaucoup plus jeunes, voire meilleurs, que leur père, souvent 
vingt-deux ou vingt-trois ans, malgré la crise. Ils se marient avec 
désir et le ferme dessein de fonder une belle famille, une famille au 
saine et noble que la famille d’hier et d'aujourd'hui, car la famille fr 
çaise est réellement d’une haute qualité morale. Je connais beaucoup 
familles d’autres pays, n'étant pas Française moi-même, et je crois po 
voir apporter cet hommage à la famille française. Car, c’est non se 
ment la famille où les parents aiment le plus leurs enfants, mais c'e 
aussi, chose beaucoup plus difficile et rare, celle où les enfants aime 
davantage leurs parents. Je crois qu’il faut vraiment faire confiance 
ces forces morales conjuguées; en dépit des difficultés du temps pr 
sent, la future famille française réalisera les espoirs que nous mettons € 
elle, sauf en ce qui concerne une impossible fécondité qui, en fait, 1 
devrait être que l'effet d’une vocation particulière chez certain 
femmes » (pp. 173-174). | 


La surpopulation et les querres: 


Enfin, BERNARD LAVERGNE après avoir reconnu que la dépopulatie 
des pays d'Europe est quelque chose d’extrêmement vraisemblable, 
défendu cette idée que l'Europe a été très peu raisonnable en doubla 
de population (et même davantage) au cours du XIX® siècle: « Les chi 
fres de la population ont été respectivement en 1800, en 1900 et en 193 
‘185, 400 et 500 millions. De toute évidence, ce taux de croissance de” 
-population est imprudent et même fou. Il n’est pas possible de le maïñ 
‘tenir longtemps. Il m’apparaît que les guerres du XIXe siècle, ont, dat 
une très large mesure, été le fruit de cet excès de natalité par rappo: 
aux décès. Tout en reconnaissant que, dans l’avenir, nous pécherot 
probablement en sens inverse pendant un certain nombre d’année 
à mon avis, il sera très favorable que la natalité diminue sur notre co: 
tinent; moins il y aura de surpopulation en Europe et moins les pe 
ples auront tendance à se jeter les uns sur les autres. Il semble bien di 
la guerre d’Abyssinie résulte de l'excès de population italienne, et" 
crains qu’un conflit entre l’Allemagne et la Russie, si l'Angleterre 1 
prend pas des mesures énergiques pour l'empêcher, ne résulte, dans & 
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e avenir, de la même cause. La France a été très désagréable pour 
mbreux pays voisins jusque vers 1870; avant cette date, il y avait 
; nous un grand excédent de naissances sur les décès, Nous sommes 
is pacifiques le jour où cet excédent de naissances s’est résorbé » 


Notion de la profession intellec- 
tuelle, et des aptitudes requises 
Dour etercer une profession intel- 
lectuelle. 


François Le Roy a fait, à propos de l'étude du chomage dans les pro- 

sions intellectuelles, une communication au Musée social de Paris 

ernant La notion de profession intellectuelle, qui est reproduite dans 

e Musée social de juillet 1936 (p. 194). Rappelant la définition du Code 

> commerce: « Sont commerçants tous ceux qui exercent des actes de 

mmerce et en font leur profession habituelle », définition qui est suivie 

ne liste de ce que le Code entend par actes de commerce, Iæ Roy 

énse qu’on pourrait dresser une liste analogue pour les professions 
llectuelles en se basant sur {a nomenclature des industries et profées- 

de la statistique générale de la France et en considérant comme pro- 

ssion intellectuelle, « toute profession dont l'exercice permet à un 

idividu de tirer ses moyens d'existence de la répétition professionnelle 

actes intellectuels ». Cette liste se présenterait comme suit: 

“1. Professions judiciaires (officiers ministériels, avocats et clercs de ces 

êmes professions) ; 

2, Enseignement (professeurs et savants de laboratoires); 

3. Cultes (pour mémoire;) 

4. Techniciens (secrétaires, comptables, traducteurs, experts, archi- 

etes et ingénieurs spécialisés); 

5. Lettres (littérateurs et journalistes): 

6. Beaux-Arts (peintres, graveurs, sculpteurs, musiciens, artistes dra- 

atiques) ; 

7. Professions médicales ; 

8. Fonctions publiques (pour mémoire: magistrats, professeurs, ingé- 

ieurs et inspecteurs de l'Etat). 

Sans doute ne doit-on pas admettre en bloc cette nomenclature de Ia 

tatistique générale, observe LE Roy. 

Telle quelle cependant, elle fournit de précieuses indications de fait, 

ir lesquels va pouvoir s'établir la discussion. En effet, il faut rechercher 

il n'existe pas des caractères communs à toutes ces professions. Pour 

la, Le Roy étudie les différentes catégories énumérées plus haut à un 

ouble point de vue: au point de vue externe (c’est-à-dire les professions 

nsidérées en elles-mêmes), et au point de vue interne (c’est-à-dire les 

rofessions considérées par rapport à ceux qui les exercent). 

Il est naturel de se demander, explique LE Roy, si les différentes pro- 

ssions intellectuelles ne se situent pas dans un même cadre juridique. 

n particulier, on a pensé trouver le signe de la profession intellectuelle 

ans son indépendance juridique. : 

« Cette conception appelle trois remarques. En premier lieu, il faut 

oter qu’il y a des professions non intellectuelles qui supposent une indé- 

endanee juridique: un exemple très net nous est fourni par l'artisanat. 

n second lieu, nous trouvons des professions intellectuelles organisées 


selon des types juridiques autres que l'indépendance : l'ingénieur, le ] 
fesseur, le journaliste seront en général liés à un par 
contrat de travail; l’avocat, l'officier ministériel, l’architecte seront 
mandataires; le médecin, le conseiller, exerceront leur activité par, 
contrat de louage d'ouvrages; seuls, et dans une certaine mesure seul 
ment, le peintre, l'artiste, le littérateur seront vraiment indépendant 
En troisième lieu enfin, une même profession intellectuelle pourra s’a 
commoder des différents types juridiques que je viens d’énumérer, sc 
chez ses divers membres (l’architecte peut être un salarié ou travailler 
son compte), soit chez un même individu (un médecin peut être lié pa 
contrat à une société, tout en ayant par ailleurs une clientèle perso 
nelle). È 
Ainsi l'indépendance n’est pas le signe distinctif des professions inte 
lectuelles, puisque, d’une part, d’autres professions la supposent aus 
puisque, d’autre part, elle ne rassemble point toutes les professio 
intellectuelles. Et même l’on peut dire, d’une manière générale, que le 
professions intellectuelles tendent à s'intégrer de plus en plus dans 
forme du salariat qui est la forme juridique la plus répandue du trava 
humain à notre époque collectiviste. Si l’on constate une propo 
plus forte de travailleurs indépen4ants parmi les professions intelle: 
tuelles, cela tient à ce que le travail intellectuel est un de ceux qu 
manifestent la plus grande résistance à la démocratisation. Vouloir tiré 
une conclusion de cet aspect d'indépendance serait d’ailleurs commettr 
une confusion entre la profession intellectuelle et la profession libéra 

or ce qui distingue ces deux genres de professions, ce n’est point leu 
objet, mais la position sociale de ceux qui les exercent. À 

Ce qui est vrai, observe Le Roy, c’est que le travail intellectuel dan 
la mesure où il suppose un effort d'invention et de création vraimen 
originales s'exerce dans l’indépendance; mais ce-n’est point une pro 
fession que d’avoir du génie. Et il faut bien se garder de confondre in 
telligent et intellectuel; le musicien ne vivra qu’exceptionnellement dl 
sa production musicale, mais beaucoup plus des leçons de musique qu’i 
pourra donner; de même, ce serait une erreur de considérer MM. Estau 
nié et Girandoux comme des travailleurs intellectuels du fait des pro 
ductions de leur intelligence; s’ils exercent l’un et l’autre des profession 
intellectuelles, c'est avant tout comme ingénieur et comme diplomate. 

Par conséquent, toutes les considérations que l’on voudrait fonder su 
des considérations d'ordre juridique se révèlent inconsistantes, » 

Si la forme juridique de l’activité ne suffit pas à caractériser les pro 
fessions intellectuelles, peut-être leur nature économique pourra-t-ell 
nous satisfaire. 

Une idée sollicite aussitôt notre attention, écrit Lx Roy: « le travai 
intellectuel, nous dit-on, peut se définir par opposition au travail manuel 
C’est en ce sens que se prononce la Confédération des travailleurs intel 
lectuels, qui définit « le travailleur intellectuel, celui qui tire ses moyen 
d’existence d’un travail dans lequel l’effort de l’esprit avec ce qu 
comporte d'initiative et de personnalité, prédoemine habituellement su 
le travail physique ». Remarquons tout de suite l’ambiguïté de cett 
définition dont le rédacteur lui-même eut conscience en en restreignan 
la portée par ces mots « prédomine » et « habituellement ». 

En effet, une difficulté surgit immédiatement: c’est que bien des pré 
fessions intellectuelles supposent une activité manuelle. Le chirurgien, 1 
savant de laboratoire, l'ingénieur, l’artiste, le musicien, accomplisser 
des travaux dans lesquels l’habileté manuelle tient une place non pe 
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ujours propondérante, certes, mais à tout le moins déterminante. Si 
n veut “Aus nu rer ARR des professions intellectuelles, 
) ci se trouveron ui us que de raison; à peine y pourra-t-on 
D le déoeen PEER. 
tient à ce que toute activité de l’homme, quels qu’en soient 
t et la nature, suppose une technique opératoire qui la mette en 
avre et lui serve de support. A l’inverse d’ailleurs, il faut noter que 
>ute technique à besoin d’une intelligence qui la guide, et il n’y à pas 
e profession purement manuelle qui ne suppose un certain substratum 
intellectuel. En sorte que si l’on peut dire seulement que la profession 
itellectuelle suppose en général une activité plus grande de l'esprit que 
u corps, on ne peut en prendre prétexte pour fonder une division 
ientifique; cela revient à distinguer, en effet, non pas les professions 
ais les individus d’après leur degré de culture ou d’intelligence. » 
- Puisque l’étude des manifestations extérieures de l’activité profes- 
ionnelle ne fournit pas de distinction satisfaisante, Le Roy estime qu’il 
aut rechercher celle-ci dans les caractères même des individus. Autre- 
ent dit, il faut répondre à la question suivante: quelles sont les apti- 
udes requises pour exercer une profession intellectuelle ? 
« Une première définition s'offre à nous: pour exercer une profession 
Mtellectuelle, il faut être titulaire de droits intellectuels. 
…— À côté du droit commun, qui est le pur droit civil, notre Droit com- 
porte toute une série de réglementations qui ne sont pas autre chose que 
e statut de certaines activités sociales. Ainsi le commerçant sera celui 
dont l’activité habituelle s'exerce par des droits commerciaux; l’indus- 
triei sera celui dont l’activité professionnelle est soumise aux obligations 
légales de l’industrie. De même, l’intellectuel sera celui dont ia profes- 
sion suppose ou met en jeu des droits intellectuels. 


+ Ces droïts sont de deux sortes. Ce peuvent être des droits particuliers 
de propriété résultant de la loi: investiture d’un officier ministériel, 
droits de propriété littéraire et artistique, brevets d’invention, ete. Ce 
peuvent être aussi des droits généraux de capacité à accomplir certains 
actes où à remplir certaines fonctions, et qui découleront de la possession 
d'un diplôme: avocat, médecin, ingénieur, etc. 
… Cette notion de droits intellectuels semble intéressante à retenir, à 
cause de son objectivité. Elle est cependant un peu trop formelle et em- 
pirique. Il faut la compléter en recherchant quels sont les facteurs d’or- 
dre psychologique qui déterminent les individus à être des sujets de 
droits intellectuels. A ce coup, la définition viendra très simplement. 
Pour exercer des droits intellectuels, comme, d’une manière plus large, 
pour exercer professionnellement une activité intellectuelle, il faut, 
avant toutes choses, une certaine aptitude, une formation. Cette forma- 
on devra être une culture générale, visant à instruire des principes et 
le la manière d'adapter ces principes à des cas concrets. Elle devra, en 
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somme, donner l'habitude de manier des abstractions à quelque degré 
jJue ce soit. Fe 

Nous saisissons alors tout ce qui sépare le technicien du commerce ou 
le l’industrie de l’intellectuel. Celui-ci cherchera surtout à appréhender 
les faits, et son intelligence réaliste s’exercera dans le concret. Celui-ci 
iu contraire ne considérera les faits que pour remonter aux principes, 
+ appliquera davantage son intelligence aux idées. Le contremaître 
issure la marche de son atelier en surveillant des indices qui souvent 
chappent à l’ingérieur, tandis que l'ingénieur organise ce même atelier 
n s'inspirant de principes et de théories inconnues de ses ouvriers. Le 
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maître de forges dirigera bien son entreprise s’il sait percevoir à che t 
instant les multiples tendances qui orientent la vie économique: il s 
tourne vers le concret; l’avocat plaidera bien s’il sait remonter des fait 
de la cause aux principes du droit: il-se tourne vers l'abstrait. On po: 
rait multiplier ces exemples, mais la démonstration, j’espère, est 
sante ». = R | 
La science juridique peut nous donner la représentation d’un certe in 
cadre, conclut Le Roy. Elle ne peut décrire le fond même de la réalit 
« Tout morcelage du réel comporte un aspect factice; et le droit cher he 
seulement pour les nécessités de la vie sociale, à créer le discontinu & 
sein du continu. En isolant certains aspects de l’activité humaine, ile 
pêche d’en saisir l’ensemble, il n’en peut rendre la complexité. C’« 
pourquoi, à côté de la définition un peu étroite tirée de la considérati 
des droits intellectuels, il faut, je crois, faire place à une définition pl 
large, inspirée des données psychologiques ». - 


Caractère des enquêtes sur la con- 
dition des classes ouvrières en 
France, de 1850 à 1848. à 
L'histoire des enquêtes ouvrières entre 1830 et 1848 équivaut à l’histoire 

d'une réforme sociale, écrit Hrrpe Ricauprâs-Weiss dans son livre con 

cernant Les enquêtes ouvrières en France entre 1830 et 1848 (Préface de 

C. Boucré, Paris, Alcan, 1936, 262 p.) : 
Depuis la Révolution de Juillet, écrit l’auteur, les ouvriers luttent 

pour la reconnaissance de leurs droits économiques dans la société 

moderne: « Ils demandent l’amélioration de leur condition matérielle 
aggravée de plus en plus depuis l'introduction du système industriel. 

L'enquête sociale qu’ils réclament doit contribuer à répandre la connaïs- 

sance de leurs conditions de vie. La lutte pour cette condition prélimi 

naire d’une réforme sociale est en fait la lutte pour la réforme sociale 
elle-même. 

Le travail pour cette réforme se poursuit dans la direction qui lui & 
été donnée sous l’impulsion de la Révolution de Juillet. Cette impulsion 
continue à se faire sentir au travers des luttes sociales de cette période, 
jusqu’à la Révolution de Février qui devient une nouvelle force motrice 
pour les réformes. C’est, d’un côté, le mouvement ouvrier qui pousse pat 
ses forces actives aux réformes sociales. Les ouvriers eux-mêmes furent 
les premiers à mettre en œuvre une enquête sur leurs conditions de tra: 
vail. Et c’est leur activité sociale réveillée qui provoque les enquêtes sui: 
vantes, aussi bien celles des philanthropes que celles de Villermé, de 
Buret, de Blanqui et, finalement, l'Enquête officielle de 1848. De l’autre 
côté, ce sont les réformes sociales ou les luttes pour celles-ci qui poussent 
en avant le mouvement ouvrier. Nous en avons deux exemples pendant 
la période que nous étudions: les répercussions de la Pétition de Tra: 
vailleurs de Ledru-Rollin et l'Enquête de 1848 qui entreprise sous la 
pression des masses populaires, augmente, par son manque de succès 
même, leur cambativité. 

Lorsque l’Académie des Sciences morales et politiques donna l’ordre 
d’une enquête à Villermé, en 1839, et à Blanqui aîné en 1848, c’est con: 
tre l’activité croissante du mouvement ouvrier, contre l'influence de 
idées socialistes qu’elle le fit. C’est également sous l'impression des pre 
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res luttes revendicatives des ouvriers que Buret écrit son œuvre et 
nande à la classe ouvrière qu’elle contribue par son activité à amener 
itervention de l'Etat pour la réalisation des réformes sociales. Les 
quêtes des journaux ouvriers, surtout entre 1840 et 1848, comme celles 
P « Atelier » et du « Populaire de 1841 », elles-mêmes symbôle de 
ctivité ouvrière, aident à travailler l'opinion publique, à augmenter 
ntérêt pour les questions sociales et aboutissent avec les autres efforts 
és d’enquêtes, à une grande campagne à travers tout le pays en 
eur de la Pétition de Travailleurs de Ledru-Rollin. Et c’est la propa- 
ade de cette réclamation d’enquête qui, ayant ému toutes les classes 
riales par ses répercussions dans les journaux et par son effort pour 
éunir des signatures, prépare l'Enquête de 1848. La colère du peuple 
face de l’indifférence des Chambres et l’épouvante des classes gouver- 
mentales constituent un élément important pour contraindre à mettre 
ir pied la première enquête officielle, 
“Donc, l’activité sociale d’en bas et la volonté d’en haut d’apaiser toute 
igitation ouvrière, provoquent l’enquête officielle, concession du gouver- 
iement au peuple. T’histoire de l'Enquête de 1848 est un excellent 
xemple pour l’origine des réformes sociales » (pp. 234-256). 

les philanthropes aussi bien que Villermé, remarque l’auteur, voient 
FA mauvais côtés du capitalisme à ses débuts, mais ils n’ont pas l’inten- 
ion d’en chercher les causes sociales, et encore moins de les détruire: 
@ Pour l’amélioration des conditions, ils adressent leur appel à toutes 
es classes et à l'Etat. Aux patrons, ils recommandent plus de raisonne- 
nent et de prudence dans l’augmentation de la production; aux ou- 
riers, une conduite plus morale et une restriction des naissances. Et à 
Etat ils demandent l'élargissement de la bienfaisance publique et pri- 
ée. Le but commun aux enquêtes des philanthropes, à celles de l’Aca- 
lémie des Sciences morales et politiques et à l’Enquête officielle est 
lapaisement du mouvement ouvrier, lParrêt de chaque agitation et ac- 
ïon indépendante de la classe ouvrière. Tandis que les philanthropes 
Pefforcent de déterminer l’ampleur de la misère, l’Académie et ses man- 
lataires, Villermé et Blanqui, aussi bien que l'Enquête de 1848, s’effor- 
ent plutôt de constater, en tout cas, une amélioration des conditions 
ociales, et l’exagération des doléances ouvrières. La résistance constante 
les gouvernants entre 1830 et 1848 à l’entreprise d’une enquête sociale 
Vest explicable que par la crainte d’exciter la colère des masses labo- 
ieuses qui, reconnaissant par l'enquête même leur situation misérable, 
ssaieraient de transformer cette situation. L’éloge qu’a fait Naudet 
ls l’œuvre de Villermé peut être adressée aux auteurs de toutes les 
quêtes de la première série: « Un combat sur la brêche pour la défense 
le la société menacée par le socialisme ». 

Quel est le but spécial à atteindre par l’enquête chez ces représentants 
le l’ordre social? La description détaillée de la misère sociale chez Vil- 
srmé à pour tâche la justification de l’ensemble de conditions sociales, 
in énumérant les plus petits détails il doit, par ordre de l’Académie, 
aire voir la bonne volonté des gouvernants, leur sollicitude pour les 
lasses laborieuses. Mais l'exposition de ces faits ne concourt pas à leur 
bolition, puisque Villermé voile l’origine sociale de la misère, C’est 
ar ces détails qu’il dirige l’attaque contre les recherches socialistes en. 
sur reprochant d’être superficielles et en repoussant devant l’opinion 
ublique leur solution radicale comme mal fondée. Ce sont les « arrière- 
ensées » des enquêteurs et de leurs mandants qui ont empêché la 
escription véritable de la réalité sociale. 
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Quant à V'Enquête de 1848, la partialité et ae ss 
rapporteur ont complété le sabotage des exécutants » Se ‘237 

‘La révélation de la misère dans ces enquêtes est donc limitée: 
l'absence de perspectives ouvertes sur l’avenir chez les phila 
chez VixxerMé et chez les socialistes « de la veille » a aa re 
L'esprit critique de tous ces enquêteurs esb, par essence, 
ne va pas au delà d’une dénonciation des conditions Re TL 1e 
pas de possibilité pour la société humaine en dehors de la société © za 
taliste. Toute solution optimiste sort de ces limites et exige autre € 
qu'une pure contemplation, à savoir un effort pour transformer » 
monde. L'enquête ouvrière doit, par une révélation exacte de la «misè 
et de ses causes, aider les travailleurs à connaître eur véritable s 
tion. C’est dans les conditions de vie du prolétariat comme dans te 
l’organisation sociale de la société capitaliste, qu’est marqué le but | 
l'action historique de la classe ouvrière » (p. 246). 
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La pratique de l'occupation des 
usines est-elle l'expression d’un 
droit nouveau ? 


Maurice RoLLAND, avocat à la Cour d’appel de Lyon, a écrit pour la 
Revue politique des idées et des institutions (Paris, 15 juillet 1936) un 
article concernant Les conflits collectifs du travail: l'occupation des 
usines et ses conséquences, où il s’est proposé de répondre à la question 
suivante: « L’agitation sociale actuelle, la pratique de l'occupation des 
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usines, des magasins, des bureaux, des fermes, telle qu’elle s’est instau 
à l'occasion des conflits récents du travail, sont-elles génératrices d” 
droit nouveau? Si oui, comment se présente ce système juridique? Si n 
comment ces pratiques s’insèrent-elles dans le cadre de notre 
positif, quelles peuvent en être les conséquences juridiques ? - 

Comme il fallait s’y attendre, il s’est trouvé des esprits imbus de di 
trines, habitués à la systématisation et enclins à la prophétie, qui, < 
la première occupation d’usine, se sont efforcés de discerner, voire 
mettre sur pied un droit nouveau » (p. 668). = 2 

L’un d’eux, engagé dans cette voie, n’a pas craint d’écrire, parlant 
la pratique de l’occupation des établissements industriels : 

« Si elle se généralise, elle crée un droit nouveau qui n’est plus ind 
vidualiste, mais collectif. Elle signifie que, dans un atelier les trave 
leurs à partir du moment où une volonté commune s’y est formée, con 
tituent une personnalité qui n’admet plus de défections ou de dissidenc 
et qui, d'autre part, se considère comme ço-propriétaire de l’entreprisi 
La coutume ouvrière crée ainsi le droit nouveau ». 

Ainsi, pour ces visionnaires, prend corps la doctrine d’un droit colle 
tiviste. 

Mais nous en restons encore à une donnée bien vague. Il appartien 
aux juristes de pousser plus loin l’analyse, d’essayer de voir comments 
comporterait ce droit collectiviste, quelles seraient les prérogatives et I 
“obligations qu’il entraînerait pour chacune des parties en cause, 
d’abord qu’elles seraient les parties en cause et leur lien de droit 
(p. 669). . 

RorzAND admet par hypothèse, l’anticipation de l’auteur qu’il a cit. 

« Droit collectif. Comment pourrait-il se-concevoir? Quelle serait 1 
nature des droits respectifs de l'industriel et des salariés? 

Le contrat de travail subsiste, il y a donc droit personnel du patro 
sur les ouvriers pour les heures de travail et droit personnel des ouvrier 
sur le patron pour le paiement du salaire. Jusque là rien de changé.” 

Pour le droit de propriété de l'industriel sur l’usine, y a-t-il quelqu 
chose de nouveau? Pas nécessairement. . 

Propriété collective. Co-propriété, dit notre auteur. Rien n’est moin 
sûr, rien n’est moins indispensable. Droit de rétention, moyen de 
trainte, c’est le sens de l'occupation. Pour obtenir la reconnaissance d’u: 
droit personnel, les salariés, occupent l'usine, Maïs ils font la « grèv 
sur le tas ». Ils ne font pas marcher l’usine, ils ne manifestent pa 
l'intention de se l’approprier, de jouir de l’usus et de lPabusus, d’e 
tirer le profit que son fonctionnement est susceptible de procurer, d 
renoncer au contrat de travail, de renoncer au salaire, d’expulser le pre 
priétaire, de se prétendre, eux, propriétaires à sa place ou propriétaire 
avec lui, avec la séquelle de groits et d'obligations que comporte ce 
état; ils ne revendiquent pas un droit réel de propriété opposable erg 
omnes et dont ils n’ont que faire. 

Non, ils entendent simplement, en paix, exercer une sorte de droi 
de rétention en vue d’obtenir la reconnaissance d’un droit personne 
éventuel, consécutif au contrat de travail. 

Si bien que, même si on légalisait la pratique de l'occupation de 
usines, comme un corollaire du droit de grève, nul ne serait autoris 
à conclure qu’on s’achemine vers un système de co-propriété, tout a 
plus pourrait-on y voir une sorte de droit de rétention » (p. 673). 

Depuis quelques années, observe ROLLAND, notamment depuis que ! 
développe la crise technologique que subit notre économie, il est ur 


plus exactement, Re sociale, ie corps 
exactement, une : qui prend et 

> véritabl ne pe domaine moral, elle tend à 

De en eee 

droit d'exiger un emploi. | 

n’est point là une conception de droit privé, c’est un concept 


d'exiger du travail peut s'exercer à Pésrd de qui? A l'égard 

l'en mble des entreprises? Ou à l’égard de la collectivité? 

etenons la revendication telle quelle est formulée par les intéressés : 
société bien faite doit assurer à chacun le moyen de vivre en tra- 


le droit au travail du « prolétaire » a pour contrepartie une 
on de l’organisation sociale. 

remplir cette obligation suppose pour l'Etat un droit de regard, 
atrôle, d’orientation sur l’ensemble des entreprises privées. 

a suppose aussi que les entreprises privées ne sont pas constituées 
ement dans l’intérêt exclusif de l’employeur, mais encore en vue 
un débouché à la main-d'œuvre, c’est-à-dire dans l’intérêt des 


Jette façon de-voir a déjà acquis droit de cité. Chaque fois qu’un 
ustriel revendique la protection de l'Etat, soit en matière douanière, 
en matière de transport, soit pour solliciter une commande, il 
te pas, entre autres arguments, à faire état de la main-d'œuvre 
ñl fait vivre. 

employeur a done conscience qu’il rend service à ses employés, voire: 
ne à l'Etat, à la collectivité sociale. En utilisant de la main-d'œuvre, 
sure un service public. 

Dans l'esprit même des chefs d'industrie, l’entreprise privée s’appa- 
te et s’oriente vers la notion de service public. 

Dans ce plexus juridique les liens de droit se présenteraient donc 
u près ainsi: 

our l’ouvrier, droit au travail à l’encontre de l'Etat; pour l'Etat 
ation de favoriser le placement de la main-d'œuvre et le maintien 
ns la stabilité de l'emploi, en conséquence, droit de regard sur l’en- 
prise en vue d'éviter le licenciement ad nutum; en contre-partie, 
ligation de l’Etat de favoriser le fonctionnement de l’entreprise en 
ilitant l'apport de capitaux (garantie d’intérêts), la sauvegarde de 
ffaire (renflouement), le jeu du crédit, les débouchés (industries 
ritées). 

le système pourrait se compléter d’un réseau légal de garanties: 
it de rétention du personnel pour garantir le droit à l’emploi, ce 
ait la législation de l'occupation des usines; séquestre des affaires en 
ficulté, en attendant le concordat ou le renflouement, etc... 
Voilà, peut-être, remarque ROLLAND, un échafaudage qui pourrait 
ntuellement servir de base à un droit nouveau. 

En aucun cas, le caractère purement personnel des droits nés d’un 
itrat de travail ne saurait être affecté par plus que le régime de I& 
priété. s 3 
Mais ni personnalité juridique du personnel occupé dans un établis- 
ent ni régime de co-propriété. : 
\ucun principe, aucune théorie juridique, pas même celle du mobile 
du consentement tacite, ne saurait justifier une telle innovation. 


aus à cas d'occupation, la possession do set t se | 
à < < -traire incontestable et incontesté. - - | 
Ainsi donc, conclut ROLLAND, ‘même en He doctrix 
veulent voir dans la pratique de l'occupation des lieux de 


acheminement vers un droit nouveau, on est obligé de Sons 
cette évolution, en l’admettant comme génératrice de droit, ne con 
_rait pas vers un démantèlement de la propriété, vers une « colle 
tion des moyens de production et d'échange », comme disent: 
listes, mais seulement vers la normalisation d'un moyen de pt 
dans les conflits collectifs du travail. 

-I n'y à point, en toute cette affaire, de ferments d’une rével 
_ juridique, rien que l’aménagement de droits contractuels déjà ècOr 
CP. 6) LR 
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Le droit de l'Etat dans la dostrirl 
fasciste et dans la doctrine natio= 


nale-socialiste. 
4 


Rocer BonnarD décrit dans la Revue du droit public et de la science 
politique (Paris 1936, n° 2) Le droit de l'Etat dans la doctrine nationale- 
socialiste. BonnarD montre d' abord dans quelles conditions s’est consti- 
tuée cette doctrine. Il compare ces conditions à celles dans ls 
s’est affirmé le fascisme. 3 

« En arrivant au pouvoir, le fascisme italien avait trouvé une cer- 
taine théorie du droit et de l’Etat couramment admise alors en Italie. 
Il ne crut pas devoir écarter cette théorie. Ses doctrinaires pensèrent 
que le régime autoritaire du fascisme pourrait s’en accommoder et 
s'installer dans ses cadres sans avoir à les bouleverser. à 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 685 


ÆEn Allemagne, au contraire, les doctrines du national-socialisme ont 
sidéré que le régime national-socialite ne pouvait s'arranger en au- 
ne facon de la théorie du droit et de l'Etat qui existait à son avène- 
ment eb qu'ainsi cette théorie devait être entièrement rénovée, car la 
aéorie avait été élaborée pour un régime politique complètement diffé- 
ent de celui que l’on voulait instaurer. 

Le fascisme et le national-socialisme ont donc eu une attitude diffé- 
ite à l'égard de la théorie du droit et de l'Etat. Et cependant, étant 
us deux des régimes autoritaires, de but et de structure assez ana- 
s, ils se sont trouvés en présence de la même théorie du droit et de 
at. Car la doctrine italienne avait entièrement adopté la théorie 
llemande du droit et de l'Etat. 


I. — Depuis assez longtemps, en effet, la doctrine italienne avait reçu 
accepté la théorie sllemande du droit et de l'Etat. Cette théorie 
ndée par Gerber au milieu du XIX® siècle, avait été continuée par 
erke ét portée à son apogée par Laband et Georg Jellinek. C'était, 
une part, le positivisme juridique et, d’autre part, l’idée de l'Etat, 
ersonne juridique titulaire de la souveraineté, et agissant au moyen 
Porganes entre lesquels les fonctions de l'Etat sont organiquement 
féparties suivant le principe de la séparation des pouvoirs. 


se: la doctrine fasciste s’est accommodée de ces données théoriques et 
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a ajusté son régime autoritaire. Le pouvoir personnel du Duce a ainsi 
ecu la construction théorique suivante: 


n lo L'Etat continue à être considéré comme une personne juridique, 
itulaire de la souveraineté et formant le point central de l’organisa- 
ion. politique ; 

20 Le Duce en tant que Capo di governo est un des organes de l'Etat, 

zu sens d’organe juridique ; 
- 3° Le Duce concentre entre ses mains les pouvoirs législatif et exécutif. 
[l possède le pouvoir législatif, bien que la séparation des pouvoirs ait 
té maintenue, en vertu d’une délégation du pouvoir législatif qui lui à 
‘té consentie par le Parlement. Quant au pouvoir exécutif dont le titu- 
aire est le roi, le Duce se trouve èn fait en assurer personnellement 
exercice à raison de son contre-seing ministériel. Ainsi, en droit, la sépa- 
ation des pouvoirs subsiste, le Parlement reste en droit le titulaire du 
jcuvoir législatif et, le roi, le chef de l’exécutif. Mais, dans la réalité, 
Jar la délégation qui lui a été faite du pouvoir législatif, le Duce a 
upplanté le Parlement, et, grâce au contreseing ministériel, il a sup- 
lanté le roi. C’est ainsi que ce système autoritaire du fascisme qui com- 
Jorte le pouvoir personnel du Duce s’est établi dans la théorie de l’Etat 
Jersonne à base de séparation des pouvoirs. 

Par ailleurs, le positivisme juridique a été maintenu. On a continué 
| considérer que le droit a été créé dans la loi positive par l'Etat et qu’il 
tait l'expression de sa volonté, qu’il était tout entier contenu dans 
Etat et qu’il n'existait pas de droit antérieur et extérieur à l'Etat. 
le positivisme juridique s’accorde en effet très bien avec le pouvoir 
ersonnel et autoritaire du Duce. Ce pouvoir implique que la loi qui 
ontient tout le droit est l'expression de la volonté du Duce. Maïs, 
omme le Duce est organe de l'Etat, sa volonté devient celle de l'Etat. 
Done la loi qui est tout d’abord expression de la volonté du Duce, devient 
xpression de la volonté de l'Etat. Ainsi au sujet du droit et de la loi, 
é point de vue du fascisme rejoint celui du positivisme juridique par 
intermédiaire de la personnalité juridique de l'Etat. 


II. — La doctrine nationale-socialiste n’a pas cru pouvoir se con 
de ces accommodements qui auraient pu faire concorder le régime nationa 
socialiste avec la théorie du droit et de l'Etat alors admise courammer 
en Allemagne. Les doctrinaires du national-socialisme semblent a st 
frappés de l'écart qu’il y aurait eu entre le fait et le droit, entre 
réalité et la théorie, dans l’adaptation du régime national-socialiste Le 
théories existantes. Donc, en voulant une rénovation complète de 
théorie du droit et de l'Etat. la doctrine nationale-socialiste : para 
avoir été poussée par des tendances au réalisme doctrinal. Elle se 
avoir eu la préoccupation de n’exprimer que des réalités et d’ 
de ses idées toute fiction. : 

La doctrine nationale-socialiste a ainsi donné naissance à une théorie 
complètement nouvelle de l'Etat et du droit. Cette théorie vient ain 
s'ajouter aux deux grandes théories qui, pendant un temips sont restées 
seules à s'affronter : la théorie allemande (d'avant le national-socia 
lisme) et la théorie française » (pp. 205-207). 

Il est difficile de définir exactement la doctrine nationale-socialis 
parce qu’elle est encore en voie de formation: « Cependant, dans ces de 
niers temps, une idée a été mise en avant qui semble avoir beaucou 
éclairei les données du problème et qui paraît avoir libéré de certai 
hésitations et incertitudes: c’est l'exclusion de la personnalité juridiqu 
et de la souveraineté de l'Etat. Celui qui a lancé et défendu ce point 
vue est le Prof. Hôax (Berlin). De ce fait, la théorie du droit et 
l'Etat a pris une meilleure cohérence. Ce sont précisément les résulta 
ainsi obtenus que BonNNarD veut exposer ici. Il se propose de montrer 
comment se présente maintenant la doctrine du droit et de l'Etat p 
suite de l'exclusion de la personnalité juridique et de la souveraineté dé 
VPEtat. La faveur croissante dont bénéficient les idées de Hôhn permet 
de penser qu’on se trouve bien là en présence du Werdendes Staatsrecht, 

Par aïlleurs, l’homogénéité de la doctrine a été améliorée à la suite d’ur 
autre effori doctrinal. Cet effort — auquel on se livre encore actuelle: 
ment et auquel le Prof. Hôhn participe également d’une façon parti 
culière — consiste à poursuivre très étroitement l’élimination de tous le: 
éléments de conceptions individualistes du droit et de l’Etat pour 3 
substituer une conception communautaire; c’est-à-dire une conceptiof 
dans laquelle on donne la préférence à la communauté sur l’individu 
On entend réaliser par là le principe contenu dans l’article 24 du pro 
gramme national-socialiste qui pose: Gemeinnutz geht vor Eigennut: 
(l'utilité générale prime l'utilité particulière) » (p. 211). 

« L'organisation politique allemande, explique BonnaRD, a pour élé 
ments constitutifs la Volksgemeinschaft allemande (le peuple allemant 
constitué en communauté) qui est la source originaire du droit et don 
un Führer (conducteur) assure la Führung (conduite) aidé du part 
national-socialiste et en se servant comme moyen et instrument de ce 
ensemble d’institutions et d’autorités qu’on appelle l'Etat. | 

Ainsi le point de départ du système est la Volksgemeinschaft et tou 
gravite autour d’elle, C’est d’abord le droit qui prend sa source dans 1 
peuple. I°origine première du droit est dans le Volksgeist (esprit di 
peuple), d’où négation du positivisme juridique. Ensuite apparaît li 
Führung de cette Volksgemeinschaft, Führung qui est assurée par 1 
Führer. Car l’idée fondamentale du national-socialisme est que. le peu 
ple ne se gouverne pas lui-même, mais doit être gouverné; ce qui exclu 
la démocratie au sens courant du mot. Cependant la Führung n’est pa 
une Regierung (gouvernement). Elle ne comporte pas l'exercice d’un 


ft eb ainsi d’un pouvoir de commandement. Le Führer ne com- 

3 il conduit (führt), et il entraîne après lui la Volksgemein- 

suit enr _ Gefolgschaft (suite). s 

1e D le rer n’est pas seul pour assurer la Führ: 
"a ksgemeinschaft. D'abord, il y est aidé par le rt nn 
en ceci que le parti national-socialiste qui a créé le Bewegung 
rement des idées nationales-socialistes) l’entretient et le propage. 
, est nécessaire vu que le régime national-socialiste à essentielleinent 
s bases spirituelles et suppose une communion d’âme entre le Führer 
sa (efolgschaft. 

m outre du parti national-socialiste et comme instrument pour la. 
Bis tion de la F'ührung, le Führer a à sa disposition les institutions: 
atiques. Pour pouvoir ainsi utiliser cés institutions comme instrument, 

lührer exerce sur elles non pas une Führung, mais une Leitung (di- 
ction): il est Leiter de l'Etat. Ainsi, dans la conception nationale-so- 
aliste et cette idée paraît devoir rester, car elle est nettement dans la 
sique des principes du national-socialisme, l'Etat n’est pas cette per- 

ne juridique souveraine qui, antérieurement, était le centre du système 

tique. Avec la conception individualiste du droit et de l'Etat que 

_national-socialisme écarte, la personnalité de l'Etat qui en découle 

& tomber. D’autre part, la Führung est inconciliable avec un Etat 
ai serait une personne juridique souveraine. Ainsi dépouillé de sa per- 
mnalité et de souveraineté, n'étant plus un but en soi, cet Etat que 
ancienne doctrine allemande avait presque divinisé, descend au rang 
> moyen, d’instrument mis entre les mains du Führer. Der Staat ist 
ur ein Apparat » (p. 212). 


La notion ethnique du peuple et 
ses variations dans la doctrine 
nationale-socialiste. 


Boxxarp a divisé la matière de son étude en quatre parties: 1° La 
olksgemeinschaft: 2 le Führer et la Führung; 2 le parti national- 
cialiste ; 40 l'Etat. 

Il y a d’abord la notion juridique du peuple. A côté, il y a une notion 
hnique, « Cette notion est par elle-même antérieure et extérieure au 
oit et à l'Etat, car elle n’est pas déterminée par eux: aussi on l’a 
nue longtemps comme leur étant complètement étrangère. C’est l’inno- 
tion apportée par le national-socialisme d’avoir considéré que le peu- 
e, en tant que fait ethnique, était un élément déterminateur du droit 
de l’Etat et devait ainsi entrer et figurer comme donnée juridique et 
litique dans la théorie du droit et de l’Etat. Seulement, il y a plu- 
surs manières d'entendre les groupements ethniques. Il faut donc pré- 
ser comment le national-socialisme conçoit sa notion ethnique du peu- 
e pour savoir comment il envisage ce que doit être le peuple allemand » 
217). 

En vertu du principe de la pureté de la race, « le peuple allemand 
ns sa notion ethnique (qui doit figurer dans le domaine politique 
mme élément de base du droit et de l’Etat), est et doit rester essen- 
lement constitué par la race aryenne nordique. On peut y tolérer cer- 
ins sangs apparentés au sang nordique. Mais les individus de sang 
ranger doivent être strictement éliminés. Pour conserver la pureté de 
race qui esb nécessaire à sa valeur, le peuple allemand doit être pro- 


x 


gé contre toute infusion de sang étranger à celui de sa race. 


Telle a été la première conception raciste du national-socialisme, € 
peut la résumer dans les données suivantes: l’idée biologique de la 
c'est-à-dire la race constituée par la communauté de sang d’une se 
et unique origine; le fait de l'inégalité des races qui les divise en : 
supérieures et inférieures; le principe de la pureté de la race Comi 
condition du maintien de sa valeur; le fait que la race supérieure à toute 
les autres est la race aryenne nordique et que le peuple qui contient la 
plus forte proportion d’individus de pur sang aryen nordique est le pet 
ple allemand; ainsi, devoir strict, devoir sacré, dit Hitler, pour le peuple 
allemand de conserver sa pureté de sang aryen nordique pour maintemir 
cette valeur qui fait de lui le peuple supérieur à tous; et cela non seule- 
ment dans son propre intérêt, mais aussi dans l’intérêt des autres peu 
ples qui tous peuvent être à même de tirer avantage et utilité de 
haute culture allemande. 

Cette première conception raciste n’est pas restée à l’état de pur 
théorie. Elle a trouvé son expression dans les lois qui, au cours € 
l’année 1933, visèrent à épurer du point de vue raciste les fonctions 
publiques et certaines professions privées » (p. 221). à 

Bonnarp montre que cette première conception raciste du peupl 
dans laquelle ou pouvait croire la doctrine nationale-socialiste définitive- 
ment engagée, a dû être abandonnée. « À l’examen, on s'est spercé 
que l’idée de l’unité de race et l’idée que cette race était la race aryenne 
étaient incapables de formuler exactement-et utilement ce qu’est et doit 
être le peuple allemand quant à la race » (p. 223). à 


Dans le droit public, la supérivrité 
de la race est une conception pur 
rement subjective. : 


Il_a bien fallu reconnaître que comme tous les peuples, le peuplé 
allemand est constitué par un mélange de plusieurs races déterminées et 
que ces races y figurent suivant une certaine proportion. On a alors admis 
que « c’est ce mélange et sa proportion qui forme le sang allemand, le 
caractérise et le distingue ‘du sang des autres peuples. Mais, parmi les 
peuples étrangers, il en est dont le mélange racial est de même compo- 
sition que celui du peuple allemand, sauf différence quant à la propor- 
tion des éléments. Ces peuples sont dits de sang apparenté avec le sang 
allemand ét leur sang peut. s’allier au sang allemand. Au contraire, le 
sang de certains peuples est incompatible par sa composition avec le 
sang du peuple allemand. Cela exclut toute possibilité d'alliance: il en 
est ainsi du sang juif, comme il en est de même du sang nègre. Ce sont 
des sangs inférieurs qui sont susceptibles de dégrader le sang allemand 
s’ils se mélangeaient à lui » (p. 225). ( 

Cette idée d’inégalité, de supériorité et d’infériorité des races, observé 
BonnarD est une idée qui logiquement ne peut pas exister. « Elle ne 
correspond à aucune réalité objective et ne constitue qu’üune purée 
conception subjective. Pour les races et leurs mélanges, on peut conce- 
voir des différences, mais non des inévalités. : 

La détermination de la supériorité d’une race dépend de certaines 
valeurs et d’une certaine appréciation de ces valeurs formulée dans un 
jugement de valeur. Or, comme il n’y a pas un critérium unique et ob- 
Jectif des valeurs, chaque race tranchera la question de supériorité sur 
la base de sa propre conception des valeurs. Mais ces valeurs dont va 
procéder son appréciation et son jugement de valeur pour déterminer 


te supériorité seront tirées forcément de ses propres caractères. Par 
quent, chaque race s’attribuera nécessairement la supériorité. Ainsi, 
jiquement toute race est fondée à se proclamer et en fait se proclamera 

rieure à l'égard des autres. Quand deux races s’affirment ainsi supé- 
es, il n’y a aucune raison de refuser cette supériorité à l’une et la 
anaître à l’autre. Deux jugements sont également valables; seule- 
ils sont contradictoires. Ainsi le principe de l'inégalité des races 
a aucune existence objective, car les prétendues supériorités procèdent 
Pappréciations purement subjectives qui, par conséquent, sont sans 
aleur puisqu'elles ne peuvent pas valoir les unes à l’égard des autres et 
e& contredisent. Objectivement, il n’existe pas de races supérieures parce 
e la supériorité de la race est une conception purement subjective » 


Le racisme allemand, conclut BonnaRD, n’est en fait qu’un simple anti- 
émitisme. Il en est du racisme allemand comme du racisme nord-amé- 
icain qui, lui aussi, se ramène à une exclusion: celle des nègres. 


; 
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Difficultés particulières qui contra- 
Tient les démocraties dans leur 
Propre propagande. 

x 

… 11 a été publié sous les auspices de la « Princeton University School of 

ublic affairs » un ouvrage intitulé Propaganda and Dictatorship, qui 

‘enferme une série d’études dont la discussion à eu lieu à l’assemblée 

innuelle de l’ « American Political Science Association », à Chicago, en 

lécembre 1934. Ces études ont été réunies et publiées sous la direction 
le Harwoon Lawrence CHizps, professeur à l'Université Princeton, avec 
ine préface de De Wrrr Cunton Pooe, directeur de l'Ecole d’adminis- 

ration à la même Université (Princeton University Press, 1936, 153 p., 

} dollars). 

Les études dont il s’agit sont celles de F. M. Marx: State propa- 
anda in Germany; À. J. ZurcaEr: State propaganda in Italy; B. W. 
TAxwELTz: Political Propaaanda in Soviet Russia; O. Jaszi: The ideo- 
ogic foundations of the Danubian dictatorships: H. D. Lauswerzz: The 
cope of research on propaganda and dictatorships; G. EÆ. G.-CATIIN: 
ropaganda as à function in a Democratic Government. 

Le fonctionnement pratique d’une démocratie, écrit Gore ÆE. Gor- 
ON CATLIN, équivaut à un ajustement des intérêts où chacun a le droit 
e défendre aussi énergiquement que c’est moralement et légitimement 
ossible, ses propres vues et sa propre politique. Les collusions et les 
nfluences de groupes méritent d’être étudiées comme des éléments parti- 
ulièrement dangereux dans la pratique de la démocratie, non pas sous 
aspect de la propagande, mais bien à cause des méthodes corrompues et 
licites dont il y est fait usage. La situation est tout à fait différente, en 
rincipe, quand c’est le gouvernement lui-même qui, par le moyen d’une 
gence officielle, inculque son propre point de vue en recourant à Pobli 
ation de l’enseignement et à la coercition de la police. En juillet 1931, 
» Reichsstatthalter de Thuringe déclarait: « Désormais, en Thuringe, 
bn’y aura qu’un parti politique... Les Nazis s’arrogent le droit d’être 
itolérants à cause de la nécessité pour tous d’avoir une opinion uniforme 
t de se comporter comme un tout dans la Nation ». La plus formidable 
es « pressions de groupes », c’est le parti unique, possédant les moyens 
oercitifs de gouvernement et dominant à l’exclusion de tout autre 


parti. Ce qu’on peut reprocher au système, c’est non pas la propa 
gande, mais la conjonction de la propagande avec les attributs gouverne 
mentaux de la force et du monopole. Sans doute, on peut objecter qu’ 

n’y a rien de particulièrement répréhensible à ce qu’un enseignemen 
obligatoire soit donné dans des écoles de l'Etat et que certaines vues 
concernant l’histoire et la situation des citoyens dans l'Etat, y soient 
développées. Mais il est clair que nous touchons ici à ce que, du point 
de vue libéral, on peut-appeler une frontière. La propagande d’ 1 

association, à condition que l'Etat permette que toutes les voix puisse 
se faire entendre, est une chose. Mäis le travail de propagande, quand 
cette association est l'Etat (et un Etat déterminé à répandre sa propre 
propagande d’abord), est une chose tout à fait différente. La distinction 
entre les fonctions appropriées à une société libre, reposant sur le Lik 
choix et n’employant pas de moyens coercitifs, et celles dont se sert ur 
Etat armé de pouvoirs coercitifs, et dont les sujets sont asservis du fai 
de leur naissance, est une distinction essentielle dans la théorie politiq 

Du point de vue libéral, l'éducation civique est tolérable si elle 
enseignée de façon à favoriser un jugement critique et indépendant, en 
mettant à part les cas excessivement rares où il y a un consensus géné= 
ral. Mais du point de vue autoritaire, cet enseignement incertain est, 
inefficace et doit être remplacé par une affirmation plus solide de vas 
leurs reconnues. Dans ce cas, on peut favoriser le jugement et l’initiative 
en tant que l’un et l’autre peuvent être mis d’accord avec les valeurs» 
établies par le gouvernement et acceptées par la bonne société. | 

Dans l« conception autoritaire de l'Etat, deux vues doivent être distin= 
guées. Il est possible d’affirmer qu’une philosophie spécifique, islamique; 
thomiste ou marxiste est définitive en ce qui concerne toutes les choses 
importantes. Le gouvernement n’a aucun intérêt dans les spéculations. 
intellectuelles vides et il accepte lui-même, par conviction, une philoso- 
phie particulière de la vie comme absolue et finale. Cette acceptation. 
est liée à la continuation de la constitution actuelle et du système poli- 
tique en cours. Tous les moyens disponibles de propagande seront alors: 
employés sans hésitation pour inculquer l’orthodoxie et supprimer les 
idées suspectes, ce qu’au Japon on appelle « les idées dangereuses ». Une 
autre attitude consiste à ne pas considérer telle ou telle philosophie 
comme définitive, mais à s’en servir comme si elle l’était. Est alors 
considéré comme final tout ce qui est lié à la continuation au pouvoir du 
gouvernement du jour. Dans ce régime, le parti au pouvoir est tenu de 
se fortifier sans cesse et de se défendre contre tous. Tous les moyens de 
propagande sont bons dans un régime qui, comme l’a dit LaAsweLLz, « à la 
violence à sa portée ». Cette seconde attitude fait de la propagande 
l’auxilisire de la force. Sans doute, on n’impose pas le despotisme aux 
gens par la force, mais on force leur esprit à accepter le régime comme 
bienfaisant. D’autres formes de gouvernement pourraient être égale- 
ment bienfaisantes, maïs on ne les essaiera pas. Ce qui importe ici, c’est 
Porganisation, non pas la liberté (pp. 127-131). 

Dans un autre passage, CATLIN explique que l’embarras où se trouve 
la démocratie, vient de ce que si elle est tolérante, elle doit permettre à. 
chacun d’affirmer ses propres convictions, même antidémocratiques, 
même exclusives de toute concession à d’autres doctrines. Ensuite la démo- 
cratie doit, logiquement, admettre que l’homme qui se croit en possession 
de valeurs absolues, n’est pas seulement tenté, mais a même le devoir 
d'essayer de convertir les autres à ces principes justes et infaillibles. Le 
vrai Croyant est tenu de réaliser ces valeurs dans la société. Il peut se 


; cela de tous les moyens que la propagande met à sa dispo- 
une conception de la vie est absolument juste, toutes celles qui 
tent sont ipso facto fausses. Le parti qui se croit en possession 
la vérité a le devoir de supprimer tout le reste. La liberté de discus- 
n est la liberté qu'ont les membres loyaux d'examiner, au sein du 
ti, la manière de favoriser sa domination. 
Si la démocratie doit être tolérante, malgré Jean-Jacques Rousseau 
sa religion civique obligatoire, la question se pose, au point de vue 
ue, de savoir si, en tant que système politique et social, elle 
_ de même recourir à une contre-propagande pour ses propres 
s. Cette question est d'autant plus importante, dit CATuIN, que la 
cratie se trouve actuellement sur la défensive. CarziN estime que le 
ernement doit gouverner avec énergie, opposer la propagande à la 
Op agande, mais ne pas terroriser les citoyens en empêchant la libre 
cussion. Si la démocratie ne pouvait recourir à la contre-propagande, 
kserait un système condamné, comme Praron déjà le croyait, à se sui- 
der en atteignant sa maturité pour laisser la place à la tyrannie. La 
émocratie doit avoir le courage d'organiser et d'affirmer ses propres 
aleurs. Ces valeurs comprennent celles de la personnalité et de l’initia- 
re personnelle, des chances égales pour tous, de la coopération, de la 
lérance, une libre conception du monde, les risques de l’expérience. 
est nécessaire que l’expérience soit continuellement poursuivie en vue 
progrès et pour la cause de la civilisation. Dans la démocratie, 
joute CATIIN, la coercition est légitime, quand il s’agit de réprimer 
actes ouvertement séditieux ou illégaux; mais la répression ne peut 
ler jusqu’à l’interdiction de la liberté de la parole, de la presse où 
autres moyens du cemmunication de la pensée, à moins qu’il n’y ait 
éril évident et wamédiat pour la société. Un gouvernement démocratique 
le droit d’exercer pleinement ses pouvoirs constitutionnels dans les 
mites de son mandat. Il n’a pas droit à plus. Une démocratie a 
droit de recourir à la révolution quand les pouvoirs constitutionnels 
mt menacés par l’absolutisme. Maïs la démocratie n’a pas le droit de 
ervertir l’enseignement en vue de l’acomplissement des fins d’une pro- 
asande dogmatique d’où la liberté est absente, si admirable que puisse 
re cette propagande. Les voies légitimes de la propagande sont seules 
ävertes aux démocrates. Ce sont celles du parti et de l’action volon- 
ire. Celles-là, il faut les employer en vue de favoriser les idées sur 
squelles repose l’autorité de la démocratie. Du fait que les principes 
& la démocratie lui interdisent, d’une part, de recourir à certaines 
rmes de propagande et exigent, d’autre part, qu’elle expose ses adhé- 
ints au risque d'écouter la critique des principes démocratiques que ses 
inemis sont libres de faire, il découle que la tâche de la propagande 
6 incommensurablement plus difficile pour elle que pour les gouverne- 
ents dictatoriaux. 
La faiblesse particulière de la démocratie, ajoute CATLIN, consiste, 
} ce qu’elle doit accorder une liberté disproportionnée à l’indi- 
du aux dépens de l’autorité et de la sécurité dont l’autorité est la 
irantie. C’est pourquoi la démocratie est toujours en danger de dégé- 
érer en une anarchie morale et politique. Il faut faire face à ce danger. 
avenir, c’est la lutte et probablement au sens littéral du mot. En temps 
» guerre, il est permis de recourir à tous les moyens de propagande : 
resse, théâtre, chaire, radio, télégraphe, etc., à condition que ces 
oyens ne soient pas des instruments d'Etat (pp. 131-145). 
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k inerte Re 1935, 255 he M. B. ns CRE 
_ taire général de l’Institut de droit comparé de Faris, étudie Le 
_ parlementaire d’après-guerre et y montre, entre autres considérat: ET 
également intéressantes qu’à la base de la vie politique contem 


‘ayant sa majorité parlementaire, le parti politique peut réa 
programme. Comment va-t-il le faire? Il peut le réaliser tout 4 


gouvernement. Les projets de lois de facto deviennent un monopole du 


il y a l'existence des partis politiques: « Arrivant au pouvoir, © 


par voie législative. 
_L’Exécutif moderne, qui s'appuie sur la majorité PR n 
pas seulement l'organe St il est l’organe le plus re 
la législation. 
Le pouvoir exécutif bEsnte en Frs l'âme de la législation. 
plupart des lois adoptées par le parlement sont dues à l'initiative € 


gouvernement. Le gouvernement s'appuyant sur sa majorité, va transfor- C: 
mer son projet en loi. Si ce gouvernement a une forte majorité, la discus 
sion au sein du parlement doit se produire assez rapidement: le ss 
politique de la majorité parlementaire consiste uniquement dans l’ho à. 
logation des projets gouvernementaux. 

C’est pourquoi l'Exécutif moderne prend un caractère tout suis qu’ Bis 
XIXe siècle. L’Exécutif, c’est la plus grande force créatrice de la démo- 
cratie moderne. Si c est le parlement qui vote les lois, c’est l'Exécutif 
qui les prépare et qui oblige le parlement à les voter. Ignorer cette 
transformation capitale de l'Exécutif, c’est ignorer l’évolution parlemen- 
taire. De ce fait, le rôle de l'Exécutif dans la législation devient de plus 
en plus important et quelquefois décisif. C’est la tendance progressive 
du parlementarisme et c’est sa conséquence logique: la chambre n a 
qu’à homologuer le programme du ministère, 

Mais à côté de cette « action législative » qu’exerce au point de vue 
politique, l'Exécutif moderne, il y d’autres moyens de réalisation du 
programme. Dans les conditions de la vie actuelle, un décret, un règle- 
ment, une ordonnance, voire même une nomination ou une révocation 
présentent «quelquefois plus d'éléments de réalisation du programme 
qu'une loi ou qu’une mesure législative. 

Ainsi, l'Exécutif moderne se différencie tout à fait du pouvoir exé- 
cutif du début du XIXe siècle. Par ses origines, il s'appuie sur le 
suffrage universel, par son caractère politique, il agit sous le contrôle 
de sa majorité, ce està-dire sous le contrôle juridique et politique de la 
nation. Mais dans les limites de ce contrôle exercé par le parlement au 
nom de la nation, l’Exécutif de la démocratie moderne est beaucoup 
plus fort que’les gouvernements de l’ancien régime. Le premier ministre 
d’un état démocratique, s’il à derrière lui une forte majorité parlemen- 
taire, est presque omnipotent, et est beaucoup plus fort que tous les 
ministres, les rois du XVIIL siècle. Tout d’abord, il est plus fort que ces 


() Paul Negulesco, professeur à l'Université de Bucarest, né en 1874, auteur dé 
nombreux ouvrages d'histoire du droit et de droit public et administratif, directeur 
fondateur de la Revista de drent public. 
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tres d’autrefois, parce que le champ d’action de l’Exécuti 
siècle est beaucoup plus vaste qu'aux XVIII ou XIXe re ” 
vie sociale était en dehors de l’action gouverhementale ; tandis qu’à 
> actuelle, l'Etat pénètre partout, notamment comme Etat-admi- 
eur plus souvent que comme Etat-législateur ou Etat-juge. L’in- 
or profonde de l'Etat dans la vie sociale des pays démocratiques 
nforce l'Exécutif. Les questions sont importantes, urgentes, souvent 
eu solution ne peut pas être donnée par voie législative; l'Exécutif est 
-centre de l'activité dans la démocratie parlementaire, 1 
La primauté politique de l'Exécutif, essence du régime parlementaire 
oderne, permettra de trouver des solutions techniques aux grands pro- 
nes de la démocratie contemporaine, car l'Exécutif fort est une néces- 
té technique du régime des peuples libres. Cette conception de la pri- 
mauté politique du pouvoir exécutif est une base technique du bon fonc- 
onnement du régime parlementaire démocratique. Et comme le droit 
onsbitutionnel pour nous est la technique de la liberté, la primauté 
olitique de l'Exécutif sous le régime parlementaire est une nécessité 
technique du régime libre ». 


‘ 
4 
; 

L 


Une croyance illimitée dans les 
bienfaits des constitutions savan- 
tes a été une des causes de la 
crise du parlementarisme en Eu- 
Tope. 


- M. MIRKINE rappelle que les nouvelles Constitutions européennes 
l’après-cuerre tout en introduisant des dispositions ingénieuses concer- 
ant la technique parlementaire, n'avaient pas compris la signification 
Jolitique de l'Exécutif. 

_« Le régime parlementaire n’est pas seulement un article constitu- 
ionnel, mais surtout la pratique politique, les mœurs, l’attitude des 
Jartis, etc. 

- La vie constitutionnelle des peuples libres dépasse les cadres rigides 
les textes et de l’exégèse des dispositions constitutionnelles. On dit sou- 
ent, que les mœurs sont supérieures au droit écrit. Ce problème des 
apports entre les mœurs et les institutions, est un vieux problème philo- 
ophique. Sous l’angle abstrait, ce problème est insoluble. On ne peut pas 
ire: les mœurs ou les institutions. Mais il faut reconnaître que le 
onctionnement du régime constitutionnel n’est pas une application mé- 
anique des textes. La science politique ne possède pas un instrument de 
récision pour dire quelle est la proportion entre les mœurs et les insti- 
utions; la valeur relative des uns et des autres dépend d’une ambiance 
istorique déterminée. Ce que la science politique peut et doit affirmer, 
lest que, dans le fonctionnement du régime parlementaire, les mœurs 
ouent un rôle aussi important que la structure juridique des institu- 
ions. C’est pourquoi une eroyance illimitée dans les bienfaits des 
Yonstitutions savantes a été une des causes de la crise du parlemen- 
arisme en Europe centrale et orientale, croyance, d’ailleurs, qui n’est 
as seulement propre aux Etats nouveaux puisqu'elle apparaît aussi de 
emps en temps chez des peuples ayant une longue expérience démo- 
ratique, Sous un autre climat politique, les mêmes textes pouvaient 
réer une autre réalité; mais les peuples pour lesquels ces Constitutions 


taient élaborées n'étaient pas prêts nl préparés au régime parlemen- 


taire. Dans une étude consacrée à la crise de la démocratie, M. Josepl 
Barthélemy a donné la formule suivante: « La liberté démocratique es 
le régime des peuples majeurs ». 2 
nue Re observe M. Mie, est l'observation : « Elle € oi 
expliquer le passé, elle peut expliquer le présent, mais elle ne peut p: 
faire de prophéties. Néanmoins, nous nous permettons de terminer notr 
étude bien sommaire sur le régime parlementaire dans l’Europe now 
velle, par l'expression de notre foi dans l’avenir de la démocratie. L. 
régime démocratique pour nous est une notion historique, il est le résul 
tat de l’évolution des peuples libres. La démocratie a pu triompher en 
Europe parce qu’un long processus historique l’a préparé par le progrès 
moral et matériel des peuples. Ce processus historique qui amène l’Ew 
rope à la démocratie, n’est pas une lign® droite; à l’heure actuelle, 
la plupart des pays de l’Europe, le régime parlementaire subit un éch 
Mais le régime de la liberté correspond à l’évolution historique des peu 
ples, et ce régime sera rétabli dès que les éléments psychologiques eb éco= 
nomiques créeront l’ambiance sociale nécessaire, sans laquelle le régim 
de la démocratie ne peut pas exister » (pp. 541-544). 


‘L'œuvre du Conseil national écono 
mique en France. 4 


4 


Au moment où le Conseil national économique français subit Se 
transformation, il n’est pas sans intérêt de rappeler l’œuvre qu’il a réa 
lisée depuis 1925. Cette œuvre est décrite sommairement par le sénateur 
MavuzroN dans son rapport au Sénat sur le projet de loi portant insti- 
tution, organisation et fonctionnement d’un Conseil national économique: 
(27 février 1936). à 

Les Commissions parlementaires n’ont jamais consulté le Conseil natio= 
nal économique, remarque d’abord Mavrzr1on. Si, en effet, elles ont le’ 
droit de se faire représenter aux délibérations du Conseil national 
économique et de sa Commission permanente, celui-ci ne peut être saisi 
que par le Président du Conseil, ou que d’office, par lui-même, dans les 
conditions de majorité qui ont été rappelées. 

Les travaux du Comité national économique n’ont donc pu consister 
‘que dans des études entreprises de son propre chef, ou dans des avis 
donnés au Gouvernement, qui les lui demandait. 

Dans son ouvrage sur La Représentation professionnelle (Täbrairie des 
Sciences politiques et sociales, 1927), Camrcre LaurauD s’est plu « à 
souligner » la quasi unanimité à laquelle se prennent ses décisions ‘», 
la C. G. T. mêlant ses votes au sujet du problème du logement à ceux du 
groupe patronal, où siège le représentant du Comité des Forges, « la 
qualité des discussions... toujours très fouillées. très sérieuses, sans dé- 
clamations, ni effets oratoires, ni soucis démagogiques... », tout cela 
dû à l’autorité des membres du Conseil « représentants de l’agriculture, 
de la grande industrie ou de la C. G. T., tous hommes de premier plan ». 

Les travaux que le Conseil national économique a effectués sont parti- 
culièrement importants. Ils figurent tous au Journal Officiel. 

Les premières délibérätions du Conseil ont été consacrées au problème 
du logement. Il l’a envisagé dans son ensemble, et s’est spécialement 
attaché à la question de la construction. Il a, à la quasi-unanimité de 


bres, dressé un vaste programme comportant des mesures de 
on immédiate, et tout un plan général de construction d’im- 
nseil national économique a entrepris une vaste enquête sur les 
s et les défectuosités de l'outillage national. non en revue 
ens de production que la collectivité met à la disposition des in- 
| s, eb qui constituent le patrimoine national, il a dressé le bilan 
5s moyens de transport, des forces motrices, des moyens de communi- 
tion et de transmission des éléments de la production agricole, de l’ou- 
age colonial, des moyens d’action et des ressources propres à assurer 
| développement de cet outillage. ; 
De 1926 à 1929, il a poursuivi cette vaste étude au sein de six Com- 
LISSIONS, 
Plus de trente rapports ont été élaborés, et soumis à l’assemblée plé- 
ière, aux sessions de février et juillet 1927 et de mars et novembre 1928. 
Après avoir achevé son étude sur l’outillage national, le Conseil na- 
onal économique a entrepris une enquête sur la situation des prinei- 
>s branches de l’économie nationale, en vue de rechercher dans quelles 
éonditions elles pourraient être améliorées et coordonnées, dans l'intérêt 
ommun des entreprises, de la main-d'œuvre, des consommateurs et de 
Etat. 
- Au cours de cette enquête qui s’est poursuivie pendant les années 
930, 1931, 1932, 1933, 1934, et se poursuit encore à l’heure actuelle, 
le Conseil a adopté une vingtaine de rapports, portant sur toutes les 
andes productions agricoles et sur la plupart des grandes industries. 
D'autre part, il a décidé que sans attendre l’adoption définitive des 
hiers rapports analytiques, la Commission permanente mettrait 1mme- 
itement à l’étude un certain nombre de rapports synthétiques, étu- 
ant les problèmes généraux qui se posent pour l’ensemble de l’écono- 
hie française. 
” Huit de ces études sont actuellement terminées : 
“ jo La politique française des échanges internationaux, adoptée en 
novembre 1932; 
… 20 La répartition des denrées alimentaires, adoptée en avril 1933; 
- 3 Le problème des transports (l’automobile, le chemin de fer, adoptée 
en février 1934) et (la navigation intérieure, la navigation au cabotage 
et l’aviation, adoptée en mai 1934); 
- 4° Les conventions collectives de travail; 
… 5° Les relations économiques entre la France et ses colonies, adoptées 
en décembre 1934; 
… 60 Le tourisme, le thermalisme et le climatisme, adoptée en avril 1935; 
» 7 La politique agricole de la France; 
… 8° La crise des exportations françaises, adoptée en juillet 1935. 
- D'autre part, des études relatives à l’enquête sur la situation des 
principales branches de l’économie nationale, et portant sur « Les in- 
dustries de la construction électrique», « Lies industries cinématographi- 
ques », « Les industries de l’automobile » et « La pêche », ainsi que des 
Projets de réponse à des demandes du Gouvernement sur « Le chômage 
dans les industries textiles » et « Les constructions navales », sont 
actuéllement en cours. 
“ Les réponses aux demandes d’avis du Gouvernement se sont multi- 
pliées, abordant tous les sujets, le chômage, la construction nouvelle des 
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lignes de chemins de fer, l’industrie de la construction navale, l'o: à 
sation de la documentation économique et statistique, la réorganisat 
de la Bourse de Commerce de Paris. CRÉES 
Elles se sont étendues aux questions internationales: action écono 
que concertée, la crise économique et ses causes, les grands travaux 
blics internationaux. Et lorsque en avril 1933 le Gouvernement dema 
au Conseil national économique de formuler son avis sur les questi 
inscrites à l’ordre du jour de la Conférence économique mondiale, I: 
Commission permanente du Conseil lui remit un rapport, où sont étudié 
successivement le problème monétaire, la politique commerciale et dou 
nière, l’organisation de la production et les ententes industrielles, le: 
travaux publics internationaux, et le peuplement des pays neufs envi 


a 


sagé comme moyen de contribuer à la reprise de l’activité économique. 


Les avis du Conseil national économique ont été souvent écoutés. Pour 
s’en tenir à quelques lignes essentielles: l’avis du Conseil national éco 
nomique eb les 36 rapports adoptés par lui sur l’outillage national ont 
été annexés au rapport présenté sur le programme de l'outillage natio- 
nal par M. de Chappedelaine, rapporteur général de la Commission de 
finances de la. Chambre en 1930; on retrouve dans le décret-loi du 
25 juillet 1935 les conclusions du rapport présenté par le Conseil natio 
nal économique sur le tourisme, le thermalisme, le climatisme; dans le 
décret d’octobre 1935, réorganisant le Seryice de la statistique général 
de la France et le Conseil supérieur de la Statistique se retrouvent 
aussi les directives données par le Conseil national économique. 


L'œuvre patiente du Conseil national économique, silencieuse, tr 
silencieuse a donc été une œuvre utile, déclare MavcroN, et elle a eu aù 
moins ce mérite, de mettre à pied d'œuvre des matériaux nombreux 
importants, à un moment où le désordre économique appelle les réflexio 
et les décisions des pouvoirs publics ». : 
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Littérature et Art 


caca niet midi int das is 


Qu'est-ce que l’art? De ce. qu'il 
est en relation constante avec” 
la réalité, il ne s'ensuit pas qu'il. 
ait pour rôle de nous la révéler” 
dans sa structure objective. 


Comme l’auteur le déclare lui-même, il ne faut pas s'attendre à trouves] 
dans l’ouvrage de Grorcrs Morrter: Le phénomène de l’art (Genève, 
Georg et Cie, 1936, 239 p.) un traité complet d'esthétique. En le compo” 
sant, l’auteur a volontairement laissé de côté les questions particulières, 
qui peuvent être soulevées par les différents arts, lorsqu'on les envisage 
séparément, pour ne s'attacher qu'au problème général de l'art 


rer en quoi consiste l’art, quelle est sa nature fondamentale, la 
d’où il procède et le rôle qu’il joue dans la vie spirituelle de 
ne, voilà le dessein que Mortier à cherché à réaliser dans son livre. 
la première partie, il examine et discute les principales doc- 
rines que Pesprit germanique et l’esprit français ont élaborées à ce sujet. 
ne base historique se trouve ainsi fournie aux vues plus personnelles 
ail développe dans la seconde partie. Les deux premiers chapitres de 
tte seconde partie constituent une étude de l’activité esthétique; ils 
ont destinés à faire saisir comment l’activité esthétique opère sur la 
alité et le genre de connaissance qu’elle nous en livre. Le troisième 
rapitre contient une analyse du beau, qui est le résultat auquel aboutit 
activité esthétique et qui s’incarne dans la forme de l’œuvre d’art. 
Juant au quatrième, plutôt que de formuler une conclusion qui aurait 
té superflues, il apporte encore un certain nombre d’idées pour para- 
shever l’exposé"de celles qui font la matière des autres. 
Qu'est-ce done que l’art? « La réponse à la fois la meilleure et la plus 
simple qui puisse être apportée à cette question différemment résolue par 
s philosophes au cours du temps consiste à dire, selon Mortier, que 
Mart est tout entier’ vision. L'artiste, en effet, quel que soit le domaine 
spécial où il travaille, ne fait jamais autre chose que voir et, dans ses 
œuvres, que nous manifester ce qu’il a vu » (p. 123). 
x De ce que l’art °st en relation constante avec la réalité, observe 
MOTTIER, il ne s’ensuit pas qu’il ait pour rôle de nous la révéler telle 
qu’elle est soi-disant dans sa strucbure objective, d’en tracer des repré- 
“sentations qui, en quelque sorte, la renouvellent, comme l’imitation son 
modèle. La vérité réside à notre avis entre les deux thèses extrêmes que 
Héfendent d’une part PAULHAN, et, d’autre part, SOHOPENHAUER et 
BErGsox. Ce n’est ni devant un monde illusoire, fictif dans la plupart 
de ses parties, ni devant l’univers réel, devant les choses qui constituent 
Métoffe même de l'expérience, de l’expérience profonde que l’art nous 
blace. Il nous place devant des images et des visions qu’il crée lui-même, 
Mais qu'il crée dans le but de nous permettre de contempler par leur 
intermédiaire le monde qui nous entoure ainsi que celui qui est compris 
Hans les limites du moi. Grâce à ces images et à ces visions, qui possèdent 
foujours un caractère symbolique, la matière de la réalité externe ou in- 
serne se trouve, en effet, érigée en spectacle pour l’esprit qui peut, de 
& sorte, faire connaissance avec la beauté » (p. 141). 

« Le réel immédiat, pourrait-on dire en empruntant à NIeTzscHE une 
»xpression dont il a brillament usé dans son livre sur l’origine de la 
ragédie, ne constitue pas de lui-même un monde « apollinien ». Il de- 
vient apollinien dans la mesure où il est soumis à une activité esthé- 
rique, c’est-à-dire dans la mesure où une puissance spirituelle le résout 
>n apparences, en images, dont la conscience peut alors s’enchanter. 

C'est cette puissance spirituelle qui, étant inégalement répartie chez 
és hommes, les divise en artistes et en non-artistes. Là encore, nous 
sommes en opposition avec la théorie exposée dans Le Rire. Le fondement 
de l’art ne doit pas, selon nous, être cherché dans le désintéressement. 
De notre point de vue, le désintéressement n’est qu'une conséquence de 
ampleur que possède, dans certaines individualités, la faculté de repré- 
sentation dont nous essayons ici d'étudier et de décrire le fonctionne- 
nent. Quiconque est capable de se saisir des impressions qu’il récolte au 
-ontact des choses et de les transformer en visions plastiques, poétiques 
pu musicales, ne saurait manquer d’être, par cela même, désintéressé, 
Si l’homme ordinaire ne l’est pas, c’est parce qu'il n’est pas doué d’un 


grand pouvoir pour se créer des représentations avec l’apport de l 
rience. L'homme ordinaire, en effet, éprouve les choses, 1l les sent, | 
coup plus qu’il ne parvient à les voir. Le monde, il ne l'organise, 
pas du tout, du moins assez mal en apparences offrant à la contempl 
tion autant d'occasions de s'exercer, Le plus souvent, il le laisse tel qu 
est lorsqu'il envahit la conscience, c’est-à-dire à i’état brut, à l’état 
substance qualitative à la fois diversifiée et amorphe. Dès lors, les re 
tions qu’il entretient avec la réalité prennent fatalement un caractèm 
utilitaire. Ne réussissant guère à s’abstraire de la réalité et à la pose 
devant lui en spectacle, il se rend sans tarder aux appels ininterrompul 
qu’elle adresse à ses sens; si bien que sa conduite consiste généralement, 
comme on l’a dit, « à répondre à des excitations externes par des réac: 
tions appropriées » (pp. 146-148). 2 

L'artiste, au contraire, explique Morrier, est celui qui, en vertu de le 
puissante faculté d’intuition que possède son esprit, se crée indéfiniment 
des visions intérieures: « Il ne se borne pas à subir les choses et à ré 
pondre plus ou moins automatiquement à leurs influences diverses ps 
des réactions appropriées. Ii élabore sans cesse l’apport confus de l’expé- 
rience, il l’oblige à revêtir une forme nette, construit des figures qui, 
en le symbolisant, le livrent à sa contemplation. Le génie, ce n’est pas 
autre chose que cette faculté d’intuitiôn, parvenue dans certaines pers 
sonnalités privilégiées à un très haut degré de développement et méta- 
morphosant ‘en un jaillissement à peu près ininterrompu d'images les 
éléments de toute nature qui sont recueillis par la sensibilité. De cette 
activité spirituelle intense, qui permet de voir la réalité, de la saisir 
comme un spectacle, dépend, à notre avis, l’attitude de désintéressement 
qu’on a maintes fois signalée chez l’artiste. L'artiste n’est pas artiste 
parce qu’il est désintéressé, ainsi que l’expose Bergson; il est désintéressé 
parce qu’il est artiste. En effet, étant principalement occupé à se faire 
de l’univers un objet de vision, il cesse d’obéir d’une manière tout 
impulsive aux stimulations sensorielles et, par conséquent, néglige l’ac 
tion pour-s’absorber dans la contemplation. Son mode naturel d’exis: 
tence, au lieu d’être pratique, à l’instar de celui de la majorité des 
hommes, est spéculatif. L'artiste vit essentiellement par le regard et 
pour le regard, alors que les autres vivent surtout par et pour le 
geste » (pp. 149-150). 


La. beauté-dite « naturelle.» ei 
l'effet d'une activité spécifique 
ment humaine. 


s 


La conclusion à laquelle MorTEr est amené par les considérationt 
précédentes est que « le beau ne réside pas dans l’univers donné commi 
une propriété objective, dont l’existence ne dépendrait en aucune façon 
de l'esprit qui l’appréhende C’est à l’opposé d’une telle thèse que st 
rencontre la vérité. La beauté dite « naturelle » est l’effet d’une activite 
spécifiquement humaine, qui se déploie sur les choses et les contraint 
à passer dans le domaine de la représentation. Ainsi s'explique que là 
vature n’apparaïsse pas belle à tous les êtres et que, pour un certain 
nombre d’entre eux, elle soit, du point de vue esthétique, tout à fait 
muette. Si la beauté était une propriété ou un ensemble de propriétés 
inhérentes aux objets de l’univers donné, elle devrait s'imposer à pet 
près également à chaque vivant muni d’un appareil de perception. L'an 
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al en ferait l'expérience aussi bien que l’homme, et tous les hommes la 
sentiraient d’une semblable manière, sans aucune autre différence 

elques petites différences de degré provenant de la plus.ou moins 
rand finesse de leurs organes perceptifs. Or, on constate qu’il n’en va 
s de la sorte. Pour ceux qui demeurent au-dessous du monde humain, 
à beauté semble bien être quelque chose d’absolument inexistant; et 
ans le monde humain lui-même, elle se révèle comme extrêmement 
ariable, fugitive et pâle aux yeux des uns, constamment présente et 
splendissante aux yeux des autres. Comme nous l’avons dit, l’homme 
dinaire la saisit, en effet, à des instants plus rares et avec beaucoup 
moins d’intensité que l’artiste. C’est parce qu’il la crée d’une façon 
Moins continue et moins parfaite que ce dernier. Il faut que son acti- 
vité esthétique qui, la plupart du temps, sommeille en lui, soit stimulée 
|par des circonstances excentionnellement favorables pour qu’elle la fasse 
jaillir des réalités qu’il rencontre. 


L'artiste, au contraire, voit surgir la beauté de presque tout ce que 

n regard atteint. Il la découvre là même où le commun des mortels ne 

iscerne que des choses insignifiantes à cet égard. La raison en est que, 
on activité spirituelle s’emparant sans cesse du contenu dé expérience 
et le soumettant au processus représentatif que nous avons décrit, elle 
donne indéfiniment naissance en lui à des visions belles. (Nous devrions 
dire tout simplement « des visions » sans ajouter le mot « belles », car 
toute vision, au sens où nous l’entendons, ne peut pas ne pas être belle.) 
Quoi qu’il en soit, on aurait tort de croire qu’il existe des objets qui 
seraient beaux par eux-mêmes et en eux-mêmes, alors que d’autres se- 
aient dépourvus d’une telle qualité et, en conséquence, n’auraient pas 
a possibilité de prendre place dans le monde de l’art. « L'art seul 
introduit les notions de la valeur esthétique : le beau et le laid propre- 
ment dit » (pp. 193-195). 


- Toutes les choses prennent une valeur de beauté dans la mesure où 
lesprit parvient à les élever jusqu’au plan de la représentation, en 
construisant des symboles sensibles qui s’offrent à la contemplation. Dès 
lors, il devient absurde de prétendre assigner à l’art un but quelconque, 
dans le genre de celui que certains moralistes voudraient qu’il pour- 
suivit. Ou en tout cas, si l’on tient absolument à proposer à l’art un but, 
il ne faut pas aller le chercher ailleurs que dans sa fonction même d’art. 
Le but de l’art, en ce sens, ne réside pas à l’extérieur de l’art lui-même, 
et il est atteint chaque fois que la réalité est esthétisée, c’est-à-dire 
chaque fois que la conscience humaine réussit à s’en former de pures 
visions. 

art, en dehors de ce but là, qui se confond avec sa propre nature, 
ne se soucie d'aucun autre. Demander à l’art d’exprimer certaines 
choses de préférence à certaines autres, ce serait demander à l’artiste de 
choisir le sujet de ses œuvres, de déterminer lui-même d’une manière 
conventionnelle et arbitraire les contenus que, par son travail créateur, 
il s'efforce de mettre en forme. Or, il y a là une impossibilité. L'artiste 
ne commande pas à l'inspiration, qui surgit capricieusement en lui à 
propos de tel ou tel objet, sans être le moins du monde influencée par 
sa volonté » (pp. 225-226). 


1 


décrit le moment poétique 
l’activité esthétique, qui consis: 
dans la vision des éléments de 
vant constituer l'œuvre. 


« Une philosophie est toujours liée à quelque drame intérieur dont : 
importe de retrouver l’essense, si on veut la connaître sous son aspec 
véritable ». JEAN LAMEERE, docteur en philosophie et lettres de l’Uni 
versité Libre de Bruxelles, agrégé de l’enseignement supérieur, fait cett 
réflexion à propos de la philosophie de Croce, dont il étudie un aspect 
dans son ouvrage : L’esthétique de Benedetto Croce (Paris, J. Vrin À 
1936, 305 p.). « Tout homme a en lui un besoin profond d’unité, écrit, 
LAMEERE, et la conscience de sa diversité fait son drame qui sera d’au- 
tant plus aigu que cette diversité s'étend à des régions plus nombreuses 
de la vie. L'unité, en revanche, si elle est atteinte, sera d'autant plus. 
profonde; l’intensité du drame intérieur en est le prix. 

Le problème de l’art est, dans l’aventure intellectuelle de BENEDETTO 
Croce, une étape essentielle, Cette aventure trouve son point de dép 
dans la perte de la loi, qui laisse dans la conscience du jeune homme un 
vide profond, mais aussi une soif iatense de certitude. Le drame est, 
complet; le doute s'étend à la vie tout entière et c’est une unité totales 
qu’il lui faudra conquérir. Des travaux d’érudition historique le laïis= 
sent insatisfait et il se pose le problème de la valeur de l’histoire qui 
entraîne le problème de l’art. En même temps il cherche une raison de 
vivre et le problème moral le hante. Il faut à ce drame un dénouement; 
une unité à cette diversité: c’est la Philosophie de l'Esprit qui s’est” 
constituée suivant un rythme intérieur où sont venues s’insérer les seu 
les influences que celui-ci autorisait. : 

L’Esthétique de CRoCE appartient à un ensemble et il n’est pas possi-! 
ble de l’en isoler sans la dénaturer complètement. En essayant de la com-* 
prendre, c’est à retrouver le rythme même de la pensée tout entière que” 
j'ai été amené et c’est sa place dans cette pensée que je me suis efforcé, 
de déterminer. 4 

Plus que tout autre, le problème de l’art exige, pour sa solution, une 
philosophie générale. C’est la leçon de l’expérience crocienne. L'art est. 
trop intimement mêlé à la vie pour qu’on puisse l’étudier en lui-même 
sans en même temps le situer dans l’activité générale de l’homme. 
Croce a le mérite d’avoir montré comment doit être posé le problème. 
esthétique et dans quel sens il faut en chercher la solution, maïs il a su, 
de plus, dans des analyses particulières, fixer certains caractères fonda- 
mentaux de l’art qui ont échappé à la plupart de ceux qui ont tenté d’en. 
donner une explication philosophique. Les philosophes abordent habi- 
tuellement le problème esthétique à la suite du problème métaphysique 
qui retentit inévitablement sur toute recherche ultérieure. Croce a suivi 
une marche inverse; il est parti d’une réflexion sur l’art et sur l’his- 
toire pour ne s'élever qu’ensuite au problème philosophique. Ainsi, ik 
s’est assuré, dans l’histoire de l’Esthétique, une place privilégiée. tout 
en donnant au problème de l’art une solution proprement philosophique, 
il a su, plus que d’autres, respecter la nature propre de l’activité esthé- 
tique » (pp. 11-12) 

L'ouvrage de LAMFFRE se compose des chapitres suivants : 

La genèse de la pensée crocienne. I. Le problème esthétique. El. La 
philosophie de l'esprit. TITI. Intuition et expression. IV. La nature de: 
Part. V. L’art, intuition lyrique. VI. Les éléments extraesthétiques de la 


La théorie crocienne de l'intuitic 
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oduction artistique. VIT. Le jugement esthétique. La critique et l’his- 
ire de la littérature et des arts. VIII. La portée de l’Esthétique cro- 
 LameBRE rappelle qu’ « en ce qui concerne la littérature et les arts, 
Roce développe une théorie fondée sur l’autonomie absolue de l’art et 
ur sa nature formelle, s’opposant à la conception didactique qui fait du 
ète un prophète, au réalisme qui fait de l’art la copie de la réalité, 
au sensualisme qui le réduit à n'être qu’une expression désordonnée 
de sensations. L'idéal qui régit l’art de la fin du XIX® siècle met 
accent sur le contenu; pour Ceoce, l'artiste crée son objet. 
| Sa la critique exclusivement historique et érudite, il substitue une cri- 
tique proprement esthétique basée sur un jugement qui permet de recon- 
naître le fait d'art. Par là-même, il ruine encore la critique impression- 
1 iste qui rend arbitraire toute appréciation des œuvres d’art. 
? En philosophie, et d’une manière générale, il s’oppose à l'attitude 
‘étroitement scientiste de pseudo-philosophes ou de pseudo-savants qui, 
1éblouis par lès incomparables succès de la science durant ce XIX® siècle, 
ne conçoivent aucune limite à la réussite des méthodes qui ont permis un 
tel progrès. Il a réaffirmé les droit de la philosophie comme moyen 
d'investigation dans un domaine où les sciences naturelles ou mathéma- 
tiques se révèlent impuissantes et interdisent, en voulant s’y introduire 
malgré tout, tout résultat réellement positif. 
* Car, il ne faut point s’y tromper, la philosophie de Croce, si elle 
$'oppose à l’esprit scientiste, — et peut-être faut-il reconnaître qu’elle 
ést allée trop loin dans son opposition — ne renie point la méthode 
Yationnelle qui est propre à la recherche scientifique. Elle ne nie point 
a science elle-même, d’ailleurs; mais la science n’est pour CRocE qu’une 
construction abstraite de la réalité en vue d’une fin pratique; la science 
æéritable, celle qui atteint à la connaissance de la réalité concrète, c’est 
la philosophie. Son objet coïncide donc avec l’objet de la science; mais, 
‘seule, elle peut connaître la réalité véritable, c’est-à-dire la réalité dans 
son devenir. Sur ce point, on pourrait rapprocher Croce de BErGsoN, 
Comme l’on fait, d’ailleurs, M. Gruserpe Rexsr en Italie et M. Wrrpon 
Carr, en Angleterre » (pp. 283-284). 
- La philosophie crocienne, remarque encore LAMFERE, est moderne par 
le relativisme qui est en son fondement: toute théorie n’est, en effet, 
pour CROCE, qu’une étape vers la vérité absolue qu’on ne peut jamais 
atteindre. Elle révèle ainsi un esprit qui ira en se développant sous 
Pinfluence du relativisme scientifique (p. 285). 

Peu d’esthéticiens ou de philosophes se sont souciés de prouver l’indé- 
pendance de l’art: « La tentative de CROCE n’est point sans profit pour 
$es successeurs; s’il n’a point, à nos yeux, résolu le problème de la ma- 
hière satisfaisante, il a, par ses analyses mêmes, déblayé le terrain et 
inontré la voie dans laquelle il faut en chercher la solution. Peut-être 
jugera-t-on — et nous jugerons ainsi nous-même — que son désir de 
prouver l’autonomie de l’art l’a poussé fort loin et l’a mené parfois à 
forcer les faits afin qu'ils s’intègrent dans son système. Il n’en reste 
pas moins qu’il a montré l’exemple en s’efforçant de rattacher à une 
Philosophie générale la conception particulière de l’art qu’il avait for- 
mulée. 

Le problème esthétique est essentiellement un problème philosophique. 


Toute solution particulière qu’on en peut proposer — et par quelque 
méthode que ce soit — laisse toujours derrière elle un problème philo- 


sophique plus général qu’il s’agit de résoudre. Il en est ainsi, dira-t-on, 


FRS ANSE 


pour toute solution de problèmes particuliers. 


lus sans le secours de la philosophie, à l’égal des problèmes scientifiques 


‘jours au problème métaphysique. Une analyse de l’art, nous l’avo 


= relèverait Part. : 


. l’art parmi les activités humaines afin de démontrer son indépendan 


à 


problèmes particuliers de techniques artistiques qui peuvent ë 


Mais la philosophie, seule, peut fournir la solution des problèmes q 
soulèvent les activités elles-mêmes, que ce soit l’activité sc: 0 
l'activité morale ou l’activité artistique RME 
_ Par quelque côté qu’on le prenne, le problème de Part abou 


« 


doit mener à la conviction de l’autonomie de Vactivité_artistiq 
Encore s'agit-il de déterminer la place de cette activité parmi les aut: 


= C’est à cette seule condition que la thèse de l’autonomic sera absolument 
__ fondée. Celle-ci était demeurée, chez DE Sancris, une pure hypot 
. que, sans doute, l’analyse des faits vérifiait. Cette analyse restait 


dant insuffisante et le grand critique italien s’en est rendu comp 
puisqu'il a formulé sa conception d’une faculté créatrice de formes d 


La théorie crocienne de l'intuition répond, sur le plan philosophiq 
à cette exigence du problème esthétique; elle essaie de fixer la place 


vis-à-vis d'elles. Si la solution proposée par CRocE peut ne pas paraître 
convaincante, la légitimité du problème et de la manière même dont 
il a été posé doit être reconnue. C’est parce qu’elle est une explication 
du fait esthétique proprement dit, considéré dans l’ensemble de Pacti- 
vité humaine, que la théorie crocienne de l’intuition revêt, à nos yeux, 
uné importance capitale » (pp. 249-251). È 

La théorie crocienne de l’intuition, observe LAMEERE, ne décrit, à la 
vérité, que le premier moment de l’activité esthétique; « à savoir le 
moment que nous appelons poétique et qui consiste précisément dans Îa 
vision ou dans la transposition des éléments devant constituer l’œuvre. 
La synthèse esthétique qui est le résultat de l’activité ntuitive constitue 
déjà, pour le philosophe italien, l’œuvre d'art achevée. Nous nous 
séparons de lui sur ce point car nous pensons que la création de l’œuvre 
d'art se décompose en deux moments: le premier est l’individualisation 
ou la transposition des éléments de l’œuvre, et ce phénomène est déjà une 
synthèse à vrai dire; c’est le moment poétique qui, comme le dit Crocr, 
est création de choses singulières; le second est la construction de l’objet 


: d'art proprement dit, synthèse lui aussi, mais plus vaste. Ce second mo- 


ment englobe, pour nous, ce que CRocE rejette dans l’activité pratique 
comme extra-esthétique. Il ne nous paraît pas possible, nous l'avons 
dit déjà, de distinguer entre expression interne et expression externe et 
de rejeter hors de l’activité proprement esthétique le problème technique 
et la construction matérielle de l’objet qui est, à nos yeux, le caractère 
essentiel de cette activité: Comme le soutient ETIENNE Sourrau, l’art 
est « fabrication » d'objets. Mais nous admettons volontiers que ce mc- 
ment capital de l’activité esthétique est précédé d’un phénomène que 
Croce nous semble décrire exactement et qui est « création de choses 
singulières ». Un examen attentif des œuvres d’art nous montrera 
d’ailleurs que ces deux moments peuvent fort bien être distingués: cer- 
taines œuvres, en effet, révéleront que leurs auteurs sont poètes et non 
artistes; d’autres révéleront qu’ils sont artistes sans être poètes. Les 
premiers savent faire vivre les choses, mais n’arrivent point à construire 
l'objet d’art; les seconds possèdent tous les secrets de la technique, mais 
leurs œuvres demeurent froides et sans vie. Seuls sont dignes du nom de 
grands maîtres, ceux qui sont, à la fois, poètes et artistes » (pp. 259-260). 
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Science, philosophie et morale 


Auguste Comte et Saint-Simon. 


L'étude de la formation du positivisme tourne autour des six années 
passées par AUGUSTE ComMtx dans intimité de Sarxt-Srmon, observe. 
Hexrr Gourrer dans l’avant-propos du tome IT de son ouvrage: La jeu- 
messe d'Auguste Comte et la formation du positivisme. II. Saint-Simon 
jusqu’à la Restauration (Paris, Vrin, 1936, 388 p. Cf. Revue, 1933, 
p. 676). Il faut donc savoir qui était Core avant de rencontrer le direc- 
teur de L’Industrie et qui était SAINT-SIMoN avant de prendre le jeune 
homme pour secrétaire. Le tome I de cet ouvrage répond à la première 
exigence et le présent volume à la seconde; le dernier sera consacré à la 
période où les deux vies ee d’une biographio commune. 

GouniEr rappelle que SAINT-Srmon fut pendant dix ans le maître ou 
l'ami d'AucusriN THterry et surtout d'Avcusre Cowre: s’il n'avait rien 


s 


donné à ces jeunes esprits, une telle intimité ne s ’expliquerait pas. 
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_SAINT-SIMON ne pouvait attacher son nom à une doctrine qu’à la con- 
n de disparaître; mais cette doctrine a existé et dans des œuvres 
| n'étaient pas seulement des livres. 
À moins d'admettre qu’une grâce mystérieuse ait visité SAINT-SrMoN 
u seuil de la cinquante-cinquième année, il doit bien y avoir quelque 
pport entre ce qu’il écrivait avant 1814 et ce qui s’est produit après. 
& nature de ce rapport nous serait sans doute révélée si nous sui- 
vions les Saint-Simoniens jusqu’au moment où il n’y eut plus de Saint- 
imonisme, nous penchant avec eux sur leur passé, qui nous dirait: 
1% Les jeunes gens trouvèrent dans le Saint-Simonisme l’orgueil d’une 
nitiation aux mystères des plus graves problèmes et la joie d'appliquer 
s peine une rapide et décisive réponse aux plus hautes questions. 
Les Saint-Simoniens leur versèrent le vin généreux de l’enthousiasme…. 
lous. ceux dont l’âme était désemparée, en quête d’une croyance ou im- 
patiente d'agir, tous ceux qui, las de la banalité des opinions reçues, 
désiraient autre chose, qui, fatigués de l’inaction où quelque insuffisant 
étier laissaient sommeiller leur âme, avaient pour elle de l’ambition, 
tous ceux-là vinrent à eux, comme en d’autre temps on va vers le céna- 
[a littéraire ou le club politique ». Ce n'étaient pas des ratés ni des 
|Snobs; il y avait des médecins, des industriels, des ingénieurs; certains 
|Sacrifièrent leur situation ou leur fortune. Pour les uns; ce fut une folie 
passagère, avant de devenir fouriéristes, catholiques ou simplement hom- 
imes d’affaires; pour quelques rares fidèles, ce fut une foi de la vie en- 
(bière; pour tous, ce fut « notre jeunesse ». Le charme qui les avait 
émus, ne serait-ce pas celui qui déjà séduisait l’apprenti-géomètre Pois- 
Son, rendait si bavard le Dr Burdin, attirait le normalien Thierry, rete- 
nait le polytechnicien-économiste Comte? En évoquant ces heures pas- 
Sionnées ou ils possédaient l’avenir, anciens amis et anciens disciples du 
& gentilhomme socialiste » auraient pu sourire devant leur commun péché 
de jeunesse; l’esprit saint-simonien n’est peut-être qu’un continuel 
péché de jeunesse; mais qui n’eût dit : Félix Culpa : Le fondateur du 
positivisme lui-même, s’il avait oublié ses raisons d’oublier. » 
(pp. 347-348). 

SarnT-SIMON, explique GOUNIER, est cet homme dont le dynamisme inté- 
Tieur crée autour de lui une zône de pensée vibrante: « Les idées qui 
dansent dans sa tête sont les thèmes pré-positivistes. La chaleur qui les 
rend rayonnantes est l'espérance révolutionnaire. es cinquante-cinq 
premières années de sa vie révèlent et ce rassemblement des idées et 
l'énergie qui les transforme en idées-forces. Le rassemblement ne cessa 
jamais d’être un bouillonnement, mais l’énergie demeurait intacte et 
c'est comme professeur d'énergie que SAIxT-Siwon entre dans le XIX® 
siècle. 

Après 1815, il ne faut plus compter sur un Empereur préparant discrè- 
tement le futur pontificat et encourageant les travaux nécessaires à Vor- 
ganisation rationnelle de l'humanité: les industriels le remplacent. La 
science de l’homme n’est plus la physiologie intégrale, mais l’économie 
politique réformée; son office reste le même : fonder la morale et la poli- 
tique positives. La loi de Newton généralisée disparaît avec le système 
de la nature dont elle était le principe; pourtant ce quelle signifiait 
subsiste: là où la physique avance, la théologie recule et la force des 
Choses pousse le savant dans la chaire du prêtre. Ainsi, dans un monde 
où le Roi est revenu, salué par deux noblesses héréditaires, dans une 
société où l'Eglise a retrouvé son autorité, SAINT-SIMON transmet la pro- 


Care 


m _ de 1 vraie Réri de elle. terme d’ 
elle, sonne la relève des chef spirituels. et tempore 
_ L’ « habitant de Genève » app b à l'histoire e 
| parce qu'il y eut un. Positivisme d? use 
nisme des Saint-Simoniens; mais il. -y eu ce Positivisme 
__ monisme parce que, sous la Restauration, de jeunes esprits génére 
 - pu voir à Paris un homme pour qui la Révolution était encore 1 Ja 
__ fidèle aux vérités du XVIII siècle finissant, nullement abattu n: 
échecs de son intelligence et stimulé par ceux de sa carrière, au 
= comme en ce bel été de l’An IE où, quittant sa prison, il regar 
__ cœur en fôto, l'immense chantier de la France nouvelle » (P 349). 
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La SOCtotogte est la Science des 
philosophes qui accordent une at-° 
tention spéciale aux problèmes de: 
la société, 


Le volume intitulé: The social sciences, their relations in theory anà 
teaching (London, Le Play House Prèss, 1936, 222 p.) renferme une 
série de conférences organisées par l'Institut anglais de rires et le- 
Comité britannique de l’ « International Student Service ». J. Hog- 
SON à traité de la sociologie contemporaine; T. H. MARSHALL de es 


et G. N Her raies er Re 
jé À es rapports entre l’histoire et les sciences 
iales; J. L. Srocks, D. W. Brocan, H. J. Lasky des rapports entre la 
6 ie politique et les sciences sociales; J. R. Hioxs, P. Sarcanr FLo- 
NCE, G. F. Suove, des rapports entre l’économie politique et les scien- 
sociales; les Prof. Karr ManNHeIM, M. GinsserG et À. M. Carrs- 
FAUNDEF s, de la place de la sociologie dans les sciences (objet et rôle de 
+ sociologie). 
En étudiant les rapports entre la politique et la sociologie, le professeur 
L. Srocks a montré que la difficulté de déterminer les rapports que 
à sociologie peut avoir avec la philosophie, provient non seulement des 
vergences d’idées entre philosophes, mais aussi des mêmes divergences 
tre sociologues. En fait, il y a bien des raisons de penser qu’une science 
Ciologique positive n’esb pas humainement réalisable. Pour Comre et 
ux qui sont venus après lui, la sociologie est simplement l'étude d’une 
La tière extrêmement complexe: sa venue tardive et ses imperfections 
mt des conséquences naturelles de Ja complexité de son objet. En effet, 
tude du complexe ne peut faire de progrès aussi longtemps que celle 
> éléments simples dont il est fait n’ont pas pris une forme fixe. Dès 
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le les- productions de l'esprit se présentent à l’analyse, il ne se 
Duve aucune méthode scientifique qui paraisse appropriée à la situa- 
on. L’analyse est obligée de faire appel à des facteurs tels que instinct, 
motion, désir, intuition, volonté, qui impliquent des buts ou des 
&uses finales: une forme de causalité que le monde scientifique a depuis 
mngtemps expulsée. £i l’on fait disparaître les choses que ces termes 
ont appelés à représenter, la société devient une illusion; au contraire, 
i l’on accepte leur réalité, on met fin à la science positive de la. 
ociété. Espérer quelque chose d’une pareille science est aussi vain que 
attendre des résultats d’une science positive de l’art ou de la pensée 

que la méthode scientifique positive peut faire dans ces régions, 
est d'expliquer certaines formes d'erreurs ou d’insuccès, en montrant 
e que la pensée est quand ce n’est pas de la pensée et ce que l’art est 
juand ce n’est pas de l’art). En présence de pareils faits, une science de 
a société doit se borner à l’étude des fins, ou suivant l’expression à la 
ode, à l'étude des valeurs, elle doit prendre un caractère normatif. 
Yeei soulève la question qui n’a jamais reçu de solution, de savoir ce que 
est qu’une science normative et commenton peut la distinguer de la phi- 
osophie. Sans doute il pourrait et il devrait y avoir une science norma- 
ive de la conduite et de la pensée, distincte du traitement philoso- 
vhique de ces activités. Sans doute le philosophe devrait abandonner 
exploration détaillée de ces domaines à des spécialistes, mais actuelle- 
ient, on ne découvre aucun signe bien clair du développement de pa- 
éille science. Ce que ses méthodes et ses objets pourraient être 
ppartient toujours au domaine de la spéculation. Par conséquent, sous 
ét aspect, la sociologie se présente comme une branche spécialisée de la 
hilosophie, comparable à l'esthétique. Devient sociologue, le philo- 
ôphe qui accorde une attention spéciale aux problèmes de la société, de 
ième qu’un esthéticien ou un moraliste est un philosophe qui s'est spé- 
jalisé dans les problèmes de l’art ou de la conduite. Le caractère com- 
fun de toutes ces recherches est qu’elles impliquent toute la réflexion 
ritique de l'esprit sur lui-même et sur ses productions, ebt pareille 
éflexion, en vertu même d’une puissante tradition, est la marque carac- 
éristique, officielle, de la philosophie. 
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- Ce qui précède, observe Srocxs, ne veut pas dire qu'aucune définit 

du domaine de la sociologie ne soit possible qui accorde une place cony 
nable à la philosophie politique, mais seulement qu’une définition © 
l’espèce susceptible d'entraîner l’agrément général ou simplement éten: 
du, n’est pas disponible et que les tendances récentes de la philosophi 
ont rendu cet agrément beaucoup moins probable dans un avenir rappro- 
ché. Srocxs croît devoir en dire autant de la sociologie, et si ce qu'il 
pense est exact, il semble en découler qu’une collaboration entre les de 

ordres de recherches doit avoir un caractère d’essai et d'opportunité, si 
l'on veut arriver à quelque chose. Un plan parfaitement établi ne pou: 

rait être basé que sur des définitions précises, ce que les professeurs € 
cause seraient actuellement incapables de déterminer (pp. 96 et suiv.). … 


Examen des causes du mouvement 
antisémite et de ses destinées. 
2 
Dans son ouvrage Antisemitism hirtorically and critically examined 
(traduit du suédois par A. G. CHatTEer, London, Victor Gollancz, 1936; 
324 p.) Huco VALENTIN, professeur à l’Université d’Upsal, recherche les 
causes de l’antisémitisme, expose son histoire depuis l’antiquité, analy 
le mouvement actuel de l'antisémitisme en Allemagne en rappelant l’ir 
fluence juive qui s’est fait sentir en Allemagne après la Constitution 
de Weimar, décrit ensuite le pouvoir financier des juifs, | « Internatio- 
nale juive », indique les rapports entre les juifs et le radicalisme, entre 
les juifs et le bolchevisme, parle du Talmud comme argument des anti 
sémites, détermine le rôle des juifs dans les industries productives et dit 
en terminant quelques mots de j’avenir de la situation des juifs. 
En ce qui concerne les causes du mouvement antisémite, plusieurs théo: 
ries sont en cours. Les juifs orthodoxes considèrent la destruction du 
Royaume juif et l’exil comme une punition pour leurs péchés; les juifs 
libéraux estiment que l’antisémisme est le résultat de croyances tradi: 
tionnelles qui disparaîtront avec la diffusion de l'instruction; les 
sionistes considèrent le mouvement comme le résultat de divergences 
entre civilisations différentes et surtout comme la Conséquence du fait 
que les juifs forment une nation sans Etat ; le socialisme considère la ques: 
tion Juive comme de nature sociale : l’antisémitisme est le produit d’une 
jalousie issue de la concurrence et comme un moyen employé par ceux 
qui sont à même d'exploiter d'anciens préjugés et l’ignorance populaire 
afin de détourner l’animosité des peuples de leurs véritables ennemis 
D’après une autre opinion, l’antisémitisme provient d’un sens d’infério: 
rité chez ceux qui font la concurrence aux juifs, ceux-ci étant détesté 
à cause de leur habileté. Pour certains auteurs, comme les CoUDENHOVE 
KarerGr, le mouvement aujourd’hui encore devrait être attribué at 
fanatisme religieux: les chrétiens associent l’idée du juif avec la mori 
de Jésus. Une conception plus moderne a été développée par F. Bee 
STEIN et ARNOLD ZWEIG, qui prétendent que la source de l'antisémitisme 
est un sentiment instinctif d'hostilité qui existe en germe dans tou 
groupe de personnes vis-à-vis de-tout autre groupe différemment consti 
tué. Comme Pascaz l’a dit déjà, « différence engendre haine ». Le 
membres d’un même groupe éprouvent un sentiment de solidarité mu 
tuelle, ils ont leur émotivité propre, qui est différente de celle qu’il 
ressentent à l’égard d’un autre groupe. Il suffit ainsi qu’un individu af 
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eu une expérience déplaisante avec un juif pour qu’il prenne tous les 
uifs en aversion. C’est sur cette émotivité issue d’un sentiment de diffé- 
nce que reposent les tensions entre peuples. Quand une crise se pro- 
5, elle se termine par une guerre, après quoi un modus vivendi, tolé- 
rable est établi entre les antagonistes. Mais la situation particulière des 
uuifs, disséminé parmi différents peuples, en fait l’objet d’une anti- 
athie permanente, dont l’intensité varie suivant l'influence de différents 
facteurs. Plus il y a de mécontentement dans le pays, plus l’antisémi- 
isme risque de s’exaspérer. A différentes époques et dans différentes 
asses de la société, c’est l’une ou l’autre cause d’antisémitisme qui à 
lominé la discussion. Les motifs allégués varient. Tantôt on invoque la 
différence de religion, tantôt la concurrence économique, tantôt la qua- 
lité d'étrangers. Le fait que les juifs forment une minorité permanente 
l'antisémitisme permanent. 
« Peut-être se fera-t-on une idée plus juste des juifs quand viendront 
des temps meilleurs. Maïs rien ne nous autorise à croire que le mouve- 
ment disparaîtra prochainement. Il semble plutôt que l’antisémitisme 
|“doive être considéré comme inséparable de l’existence des juifs en état 
|de dispersion. Un écrivain juif. Josepæ KASrEIN, croit pouvoir affirmer 
[qu’il y a un rythme dans le mouvement antisémite: au début, les nations 
|édésirent l’assimilation des juifs ou tout au moins ne s’y opposent pas, 
mais quand cette situation à duré un certain temps, elles commencent 
(#à vouloir se défendre contre cette influence étrangère dans l’Etat et une 
période d’antisémitisme s'ouvre. Même ceux qui ne croient pas à des lois 
(“historiques de cette sorte, remarque VALENTIN, doivent reconnaître que 
l cette observation n’est pas sans fondement. 

Il n’est pas à espérer, conclut VALENTIN, qu’on puisse se débarrasser 
‘de l’antisémitisme grâce à la diffusion d’une littérature éclairée. Les 
“passions ne peuvent être calmées au moyen de statistiques... Sans doute 

est-il possible, avec des faits et des raisonnements, de mettre à néant les 
“arguments des antisémites, et c’est ce que les juifs allemands ont fait, 
mais il n’est pas possible d'atteindre le fond même du subconscient, où 
(Éreposent les germes de la haïne, et en ce qui concerne la haïne, ce qui est 
terrible, c’est que celui qui est en proie à cette passion ne désire pas du 
tout s’en faire quitte. Il continue à haïr sans se préoccuper des faits et 
“des arguments. Les démocraties occidentales ont un rôle à jouer dans le 
conflit, à moins qu’elles ne ferment les yeux au fait que l’antisémitisme 
est générateur de psychoses nationales réactionnaires; le christianisme 
lhaussi, à moins qu’il ne veuille renier son Maître; enfin, tous ceux qui 
considèrent l'humanité et la justice comme les étoiles conductrices de 
l'espèce humaine, doivent s’employer à détruire les préjugés en cours. 


———_—————— 


Un tableau de l’évolution des rap- 
ports entre deux cultures : l'al- 
lemande et l’autrichienne. 


AnDrÉ TrBar, professeur à la Faculté des Lettres de Nancy, ancien 
professeur à l’Université de Prague, est l'auteur d’un ouvrage sur 
T'Autrichien: Essais sur la formation d’une individualité nationale du 
XVIe au XVIIIe siècle (Paris, Editions Berger-Levrault, 1936, 269 p.) 
qui se compose de huit chapitres: I. Vienne et Phumanisme viennois. 
TI. Le catholicisme et le drame jésuite. III. L'Italie et l’opéra italien. 
IV. Le Baroque, culture autrichienne. V. Leibnitz et la maison d’Au- 
triche. VI. D’un siècle à l’autre. VII. Mozart et l'opéra allemand. 
VIII. L’Autriche, l'Allemagne et la philosophie des lumières. 
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Tisaz a voulu, dans cet ouvrage « apporter quelques contribution 
à l'étude de ce type humain qu’'Autrichiens et Allemands a D 
der üsterreichische Mensch ou parfois, comme s’il s'agissait d’un é 
des cavernes, le homo auxtriacus. L’ethnologie, science présen 
fort utilisée en Europe Centrale, s’est occupée de l’Autrichien ; ï 
que fussent les arrière-pensées des savants, elle à nié son existence p 
qu’elle ne l’a affirmée vu précisée. La géographie politique a égaleme 
abordé le problème et est arrivée à des résultats plus positifs. Mais ce, 
sont là deux sciences avec lesquelles cet ouvrage n’a rien à faire. ; 
restant, comme il se le propose, dans le domaine culturel, on trouve déjà 
un champ suffisamment vaste à parcourir, de Conrad Celtis et Cuspi- 
nianus, humanistes et patriotes allemands, à Leiïbnitz, linguiste et 60 
vain politique, d'Abraham à Sancta Clara, représentant du Baroque, à 
Denis, Blumauer et Alxinger, produits de la philosophie des lumières, 
du dramaturge jésuite Avancini aux compositeurs d’opéras M. A. Cesti” 
et Mozart, sans compter quelques figures de souverains et d'artistes. 
Toutes ces individualités se dessinent sur un arrière-plan collectif: Ia 
population viennoise, la nation autrichienne, la monarchie habsbour-\ 
geoïise. Ici la politique commence à projeter son ombre. Comment s’en 2 
étonner? Les Jésuites ont fait du catholicisme autrichien une religion 
d'Etat comme Joseph IT a tenté de faire de l’Aufklürung une philosophie 
d'Etat; le Baroque autrichien est une forme dynastique de civilisation; 
la littérature autrichienne (voir Grillparzer) subit l’angoisse des questions 
de régime politique et national. Aujoud’hui enfin, dans l’Autriche dem 
Dollfuss et de ses successeurs, l’existence même de l’Autrichien est affir-… 
mée pour des raisons politiques et niée, dans le même pays ou dans un 
pays voisin, pour des raisons tout aussi politiques. Maïs le présent 
ouvrage s'arrête à la période relativement sereine: de la fin du XVIII 
siècle ou du commencement. du XIXe. Une des idées directrices en est 
cependant, explicitement ou non, l’évolution des rapports entre deux 
mentalités et deux cultures, l’allemande et l’autrichienne » (pp. V-VI).. 
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La « Bibliographie Déurae « 
| sciences juridiques, politique 


économiques et sociales PL 4 
È 


RE : A. GRANDIN a publié en 1936 le neuvième supplément à la Bibli 
graphie générale des sciences juridiques, politiques, économiques | 
sociales, inaugurée en 1926 (Cf. Revue, 1927, p. 229). à 
C’est un volume de 216 pages in-80 édité avec le plus grand soin pe 
la Librairie du Recueil Sirey et renfermant un grand nombre d'indice 
tions précieuses au sujet des travaux publiés en langue française soi 
la formes de livres, brochures et tirés à part au cours de l’année 193 
En considération de l’abondance des publications qui se constate dans 
domaine indiqué ci-dessus et de la difficulté qu’il y a de se tenir 2 
courant de la multitude des écrits que font naître les études traditioi 
nelles et les questions nouvelles, le répertoire de GRANDIN tient une d 
premières places dans le système de documentation devenu nécessai 
pour les sciences sociales dans les pays de grande production littéraire. 
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Une bibliographie du plan Tou 
send. 


On trouvera dans le Bullétin of the New Yor# publie Library du rs 
d’avril 1936 une bibliographie relative au plan Townsend (pp. 321-326 
L'auteur de cette bibliographie rappelle que ce plan prévoit que toi 


BEVUES D'ENSEMBLE ET BIBLIOGRAPHIES 19 


yen des Etats-Unis, âgé de soixante ans ou plus, qui abandonne tout 
\ ail rémunérateur, recevra du gouvernement une pension de 200 dol- 
TS par mois, somme qu’il devra dépenser aux Etats-Unis avant la fin 
> chaque mois. D’après le Dr Townsend, l'application de ce plan 

rait pour effet: a) que les vieillards pourraient vivre confortable- 
nt ; b) que les places qu’ils laisseraient vacantes pourraient être 
cupées par des jeunes, actuellement en état de chômage; c) que les 


snsions et qu'il n’y aurait plus de crise, puisqu'il y aurait une de- 
nde continuelle de marchandises; d) qu’il ne serait plus nécessaire 
rer tretenir le grand nombre d’institutions de bienfaisance fonctionnant 
tuellement. Les sommes nécessaires à l'application du plan seraient 
aies au moyen d’une taxe spéciale sur les transactions. Il s’est pro- 
dit un mouvement asséz actif en faveur de ce plan. On parle de la 
éation de 6.500 clubs comptant cinq millions de membres. Ces clubs 
né envoyé au Sénat un député, J. S. Mac Groarty, qui a déposé un 
ojet de loi en vue de l’applieation immédiate du plan. L’agitation 
est pas terminée. Il existe un journal officiel du mouvement, The 
ownsend National Weekly, dont une édition paraît à Los Angelès, 
me autre à Indianapolis. 
Ma bibliographie dont il s’agit renferme l'indication des livres et des 
rbicles de revues publiés pour ou contre le Plan. 
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Une bibliographie du « Crédit se- 
cial ». 


“Le Bulletin of the New Pork pubic Library du mois de mai 1936 con- 
ient une bibliographie relative à un mouvement qui a des affinités avec 
lui dont il a été question dans la notice précédente, c’est le Social 


tédit (pp. 411-418). L'auteur de cette bibliographie, RoLrIN A. SAWYER, 


appelle que les idées du crédit social n'étaient guère connues avant 
élection de M. Aberhart en qualité de premier ministre de la province 
Alberta, au Canada. Directeur d’une école radiographique du diman- 
ïe, Aberhart, fit une propagande électorale en faveur d’un système 
jnsistant à payer à chaque citoyen adulte de la province une somme 
iensuelle de 25 dollars et des sommes inférieures aux enfants. Aussitôt 
[ù, Aberhart fit appel aux services personnels du major C. H. Doucras, 
igénieur, créateur de la théorie du crédit social, mais Douezas résigna 
ssez tot ces fonctions. En fait, les idées dont il s’agit remontent à une 
üinzaine d'années. Elles reposent sur cette vue, que ce qui manque à 
otre organisation économique, c’est qu'on ne distribue pas aux consom- 
lateurs, sous la forme de subsides et dividendes, une somme égale aux 
fais de la production, puisque les frais de production comprennent 
icore ce qu’il faut payer pour les matières premières et le service des 
anques. C’est pourquoi, si l'on veut vendre toute la production, les 
roducteurs doivent prendre moins que leurs frais ou bien les consom- 
ateurs doivent dépenser plus que ce qu’ils reçoivent. 

Chacune de ces solutions étant impossible, Dcucras voudrait que le 
ouvernement intervienne pour aider les acheteurs et les vendeurs en 
ur allouant des crédits dans une mesure suffisante pour combler la 
ifférence entre les payements à faire aux consommateurs et les frais 
é production. A cet effet, il serait émis des bons de crédit pour les 
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msommateurs et pour les producteurs, de façon à permettre à ces der- 
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niers de vendre au dessous du prix de revient, Mais où l'Etat prendr 
t-il les sommes nécessaires pour allouer pareils crédits? C’est ici, di 
BSAwYER, que les critiques se sont fait jour et onen trouvera un bon exposé 
dans les ouvrages de Srracmey (Social Credit, an economic analysis 
London, Gollanez, 1936), E. F. Nasx (Machines and purchasing power 
London, Routledge, 1935)) et H. T. N. Garrskeiz (Social credit dan 
What everybody wants to know about money, ouvrage édité par G. D. H 
Core, London, Gollanez, 1933). Dans les périodiques, les idées du crédit 
social sont défendues par la revue The New Age, publié à Londres d 
puis 1894, et Social credit for political and economic Democracy, orgam 
officiel du mouvement (Londres). 


Encyclopédies, collections, séries. 
Les Mélanges R. R. Marett. 


A l’occasion du 70° anniversaire de sa naissance, les disciples et s 
de R. R. Manrerr lui ont offert un volume de mélanges intitulé Custom 
is King, publié par les soins de L. H. Dune Buxrow, à la librairie 
Hutchinson, à Londres (340 p., 12-sh. 6 d.). Ce volume renferme les 
contributions suivantes : : | 

R. R. Marett, by L. H. Dunrey Buxron. — An Interesting Naga-Me: 
lanesian Culture-Link, by Henry Bazrour. — Totemism and Blood: 
Groups in West Africa, by R. S. RarrTrax. — Greeks and Northmen, by 
R. M. Dawrins. — The Wiro Sky-God, by H. J. Rose. — The Prehistory 
of the Canadian Indians, by DrAMonD JENNESss, — The Modern Growth 
of the Totcm Pole on the North-West Coast, by Marrus BARBEAU. — 
The Relation of Physical Anthropology to Cultural Anthropology, by 
Ernest A. Hooron. — À Note on Rhytons, by C. G. SELIGMAN. — Die 
Religiôse Bedeutung der Paradiesmythen, von Konrap THEoDOR PREUSS 
— The Chameleon and the Sun-God Lisa on the West Africa Slave-Coast 
by D. WEsTERMANN. — Snobbery, by Aî. M. Hocart. — Freld Work in 


Bougaintille. An Interlude, by Brarrice BLacxwoop. — Western Sea: 
ways, by O. G. S. Crawrorp. — The Sea Raiders, by L. H. Dupre) 
Buxron, — Recht im Werden, von LEoNHARD Apam. — Kinship, Inces 


and Exogamy of the Northern Territories of the Gold Coast, by M. For 
Tes. — Bond-Friendship in Tikopia, by RaymonD Fret. — Zur Religior 
einiger hinterindischer Bergvôlker, von Cærisrorx von FürER-HAIMEN 
porr. — Daily Life of the Nuer in Dry Season Camps, by E. E. Evans 
PrrrcHarD. — A Bibliography of the Scientific Writings of R. R. Ma 
rett, Edited by T, K. PENNIMAN. 


Sociétés et institutions. 


Les campagnes monographiques d 
l’Institut social roumain. 


Dans son livre Milieu et Education que nous avons analysé ci-dessus 
RENÉ Japor décrit la technique employée par le Dr Gusri, Président d 
l’Institut social roumain, dans les campagnes monographiques qu'il : 
entreprises en collaboration avec le Séminaire de sociologie de l’Univet 
sité de Bucarest : 

« La première caractéristique de ce travail est le nombre de ses colls 


Pres: 60 à 90 investigateurs pour un village de 1.000 à 1.500 habi 
ants. 
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— 


Ces investigateurs sont choisis et préparés, et armés d’un plan de 
avail pour chaque groupe de problèmes. 

Ce plan de travail détermine d’une façon générale, au double point 
e vue de la théorie et des directives, le but poursuivi, la manière de 
roc der et comment le problème respectif est lié aux autres problèmes. 
Les Investigateurs veillent tout d’abord à se disposer favorablement 
le LPS à gagner sa sympathie, à pénétrer au sein même de la 
mn 6e, 

Un premier travail est de recueillir des données statistiques, qui per- 
nettent de donner une première description quantitative d’ensemble, 
> de fournir les premiers problèmes et les premières suggestions. 

* Quelles sont ces statistiques ? 

«La vremière concerne le recensement et le mouvement de la popula- 

n (sbatistique démographique). 

(Celle-ci fournira des indications précieuses dans l’étude des mani- 
estations sociales fondées sur l’âge et le sexe, les cercles psychologiques, 
es classes d’âges, les clubs masculins, etc.). 

La mortalité infantile (indication sur l'hygiène, la situation culturelle 
»t économique). 

Les migrations (indications précieuses sur les influences exercées par 
Vautres villages, d’autres régions, d’autres pays). 

Il y a lieu d’ajouter des statistiques culturelles, économiques et 
Vhygiène sociale (confessions religieuses, fréquentations scolaires, nombre 
Villettrés, de lecteurs de journaux et revues, nombre d’abonnés à ces 
sublications, nombre de lecteurs de livres, genres de livres lus, achetés 
vu empruntés, et à qui?). 

Données économiques: situation matérielle, maison, ustensiles, terres 
pêturages, terres arables, forêts), bétail, budget des familles, étude 
omplète sur le ménage. 

-Occupations secondaires: métier, négoce, garderies de moutons, ser- 
ices domestiques. 

“Indices de biologie sociale: nombre de malades invalides, crétinisme, 
ombre de chambres, dimensions, nombre d’occupants. 

- Statistiques spéciales: de la morale du village, judiciaires (civile et 
jénale), scolaires, religieuses. 

Ceci ne peut constituer qu'une première étape dont il ne faut pas 
xagérer le rôle qui est surtout de provoquer des suggestions, en présen- 
ant le côté quantitatif des réalités. 

L'examen sociologique proprement dit vient ensuite. Cet examen est 
le nature qualitative. 

Pour ce travail, M. Dèmèrre GusTI a composé neuf équipes composées 
le membres de spécialités apparentées : 

1° Une équipe cosmologique pour l’étude des rapports entre la nature 
t la culture, comprendra des spécialistes, pour l’analyse géologique du 
ous-sol, pour l'examen géographo-physique des reliefs, de l’hydrosphère, 
le l'atmosphère, de la flore, de la faune, et de celui des établissements 
jumains: un sociologue pour les opérations de synthèse et l'étude d’en- 
emble des rapports entre la culture humaine et la nature environnante, 
fin d'établir, à ce point de vue, le degré de développement et de civi- 
isation de la société étudiée; ; 

2 Une équipe biologique pour l’examen des rapports existant entre 
à vie et la société. Elle deyra comprendre le nombre nécessaire de bios 
ogues et de médecins (environ cinq) en vue d'observations sur la nutri- 
ion, l'hygiène sociale, les maladies sociales (tuberculose, syphilis, al- 
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coolisme), la situation biologique, et pour des recherches anthropolo- 
giques et sérologiques, en étudiant en même temps l’assistance sanitaire 
la médecine et la pharmacie populaires, l’assistance sociale, etc.); 

3 Une équipe historique pour l’étude des formes passées de la vie” 
sociale et de la façon dont elles conditionnent ses formes actuelles, @& 
d’autres termes, pour l'établissement du rapport entre le passé et le, 
présent. Un historien social lui sera attaché pour l’étude des formes, 
sociales du passé et un sociologue proprement dit pour celle des tradi 
tions et des réactions sociales envers le passé. Ainsi, par exemple, le 
traditionalisme, l’innovation, l’évolution, la révolution, les histoires spé 
ciales comme l’histoire culturelle, économique, religieuse, politique, juri=" 
dique, administrative, sont étudiées en collaboration avec les autres 
équipes respectives s’occupant de ces phénomènes dans le présent; 

4° Une équipe psychologique qui étudiera les rapports entre la vie spi 
rituelle et la vie sociale et comprendra des spécialistes pour l’étude de” 
l’individualité surtout chez les enfants, sur la base de tests, pour l’étude” 
des manifestations spirituelles collectives (mentalité, conscience, volonté 
et représentations collectives) et autant de psychologues qu’il sera néces- 
saire pour analyser avec compétence les psychologies spéciales, telles que“ 
les psychologies économique, politique; juridique, religieuse, morale. Au 
cun aspect de l’âme individuelle ou collective ne doit être oublié, 
parce que chacun d’entre eux est utile à la connaissance approfondie de” 
la vie sociale. Les quatre équipes cosmologique, biologique, historique et 
psychologique informeront des conditions d'existence de la vie sociale, 
du milieu dans lequel elle se manifeste et qui nous permet d’expliquer 
la genèse et le fonctionnement des phénomènes sociaux. Maïs nous avons” 
dit déjà que la sociologie ne se borne pas seulement à létude des condi-" 
tions. Une autre série d'équipes devra donc s'occuper des activités” 
sociales; 

5° C’est ainsi que nous devrons disposer encore d’une cinquième équipe 
économique, pour l’étude de la vie économique du village, équipe consti- 
tuée d’un ou de deux économistes, étudiant les familles, établissant des” 
budgets familiaux paysans, examinant l’économie domestique, la produc-- 
tion, les échanges, les rapports économiques avec la ville et la région; - 
d’un spécialiste en technique industrielle, et en industrie domestique et. 
d’un autre en technique agricole pour l’étude des pâturages, de l’éle- 
vage du bétail, de la sylviculture, de la pisciculture, de la sériciculture, 
de l’apiculture, done de toutes les activités économiques se trouvant en 
liaison directe avec la nature; 

6° Une équipe noologique pour l’étude de la vie spirituelle du village, 
équipe composée d'autant de membres qu’il en faut pour saisir complè- 
tement la vie religieuse (croyances, pratiques, organisations, sectes); la 
vie artistique, (architecture, sculpture et peinture populaires, littéra- 
ture populaire, musique populaire, goût esthétique populaire); la vie. 
morale (conception du bien et du mal, mœurs et pratiques morales, 
idéal moral) et la vie intellectuelle (situation culturelle générale, langue, 
science et philosophie populaires). C’est cette équipe qui étudiera éga- 
lement les habitudes, les rites et les cérémonies, tels que ceux et celles 
du baptême, du mariage, de l'enterrement: 

7° Une équipe juridique pour l'étude du droit, des infractions péna- 
les et de leur causalité concrète, de la vie juridique concernant la per- 
sonne, la propriété et la succession, les divorces, les adoptions, les ventes, 
les locations, les donations; cette équipe analysera les habitudes juri- 
diques, les coutumes, le droit vivant, les formes d'adaptation au droit 
positif, aux besoins: concrets de la vie sociale: 
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8 .Une équipe administrative-politique pour la connaissance de la vie 
dministrative et politique du village, c’est-à-dire de l’administration 
ommunale, de l’organisation, du fonctionnement des organes, des rap- 
s avec les unités administratives supérieures: arrondissement, dépar- 
ment, Etat, ainsi que du budget et des taxes communales, du pro- 
ne des impôts envers l'Etat, de la vie politique générale (organisa- 
rions de partis, conceptions politiques), et de la vie politique locale (par- 
locaux, élections communales). 
es quatre équipes: économique, spirituelle, juridique et politique, 
“tudient donc les manifestations vitales de la société dans toute leur 
plexité. Il nous serait impossible d’exposer ici toute la variété de ces 
blèmes. 
“Mais l’énumération que nous venons de faire constitue toutefois une 
ndication; 

“2 Il nous reste à parler de la neuvième équipe, comptant exclusive- 
Le des sociologues: équipe des unités, des relations et des processus 
ociaux. Celle-ci s’occupe des groupements sociaux (cercles sympathiques, 
lasses d’âges, cercles de garçons, d’enfants), des communautés sociales 
famille, race, confession, voisinage) et des institutions sociales (école, 
Sglise, mairie). C’est elle également qui aura à analyser les autorités 
sociales, le prestige, l’opinion publique du village, les relations sociales 
voisinage, amitiés, visites, manières, conflits), les catégories sociales, 
à bergerie, le cabaret, la coopérative, ainsi que les procès sociaux tels 
que l’urbanisation, la socialisation, l’individualisation et les tendances 
lévolution sur la base desquelles nous fondons l’œuvre de précision so- 
ologique. 

Telles sont les équipes, leur composition et les problèmes répartis entre 
Iles. 

«Des séances d'équipes et des séances plénières ont lieu ensuite pour 
laborer la coordination des travaux. Il s’agit d’une collaboration et 
Pune coopération intellectuelle destinées à assurer l’unité des travaux 
+ l'efficacité des résultats (méthode précise de numération, système de 
jiches, rapports, notes, photographies, films, etc.). 

“Les résultats de cette considérable activité sur le terrain ont été 
onsignés dans le Musée sociologique de Bucarest, qui est devenu de la 
orte un véritable musée de méthode, et dans des films sociologiques. 
On trouve notamment dans le matériel documentaire rassemblé par 
es conférenciers : 

1° Un plan méthodique de recherches sur la vie de la famille paysanne; 
20 Une série de généalogies de familles paysannes; 

30 Des statistiques sur le régime alimentaire de ces mêmes familles ; 
40 Des fiches de budgets de ménages paysans; 

5° Une collection de reproductions d’icônes, à laquelle est ajoutée une 
iche documentation statistique; 

6° Une collection de reproductions de tapisseries; 

7° Une série de photographies de types et des villages étudiés; 

8° Une collection de publications de l’Institut social Roumain qui con- 
jent une partie des résultats obtenus par les recherches entreprises. 
Quant au film du village de Dragus, il a été réalisé sans mise en 
ccène. 

Le studio en fut le village roumain lui-même. 

L'action et l'intrigue, la vie même de la collectivité villageoise. 

M. Déuèrne Gusri en parle en ces termes: « De simples éléments docu- 
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mentaires pris pour une démonstration purement scientifique, se trans- 
posent ne plan émotif et le film devient un véritable poème rustique 
et pathétique du groupe, parce que ce film, bien que ne possédant, 
selon la formule habituelle ni personnages, ni action proprement dite, 
présente toutefois un intérêt dramatique, une délicatesse et un souffle 
nouveaux, une poésie spontanée des vibrations de vie originale, réelle ». 

Le même principe qui a présidé à la récolte des documents a commandé 
le travail de rédaction, travail effectué en commun, par la consultation, 
de tous les dossiers et par l’éclaircissement et la discussion de tous les 
problèmes, en séances d’équipes et en séance plénières. Z 

La sociologie, comme science de la réalité sociale, trouvera son fonde-, 
ment direct dans les faits; elle ne sera plus l’expression exclusive de la 
puissance de construction logique et spéculative des sociologues, mais. 
l'expression de la réalité même. La politique du pays en général, et la: 
politique culturelle en particulier, trouveront elles aussi leur fondement 
dans la sociologie. La législation et l’organisation administrative pour-« 
ront s'établir selon les possibilités et les besoins locaux, et non selon 
un type abstrait de vie, n'ayant aucun lien avec la réalité. 

Pour nous, la monographie sociologique constituera aussi une science 
de la nation, science, en même temps, de constatation, d’explication;… 
d'appréciation et de directive, qui comprendra non seulement la socio-w 
logie, maïs aussi l’étique et la politique de la nation. | 

La monographie formera non seulement là connaissance, maïs aussi l4 
réforme sociale et l’action culturelle, elle formera en théorie et en pra- 
tique une unité organique composée des idées, de la réalité et de l'idéal. 

La sociologie elle-même peut devenir un instrument de progrès social. 
Cela ne dépend que des sociologues, de ce qu’ils sauront faire de la socio- 
Jogie. 

Il saute aux yeux que cette méthode et ses applications monographi- 
ques sont de celles qui intéressent spécialement le sociologue » 
(pp: 98-104). 


L'Institut international d'histoire 
constitutionnelle. 


Le Messager d'Athènes, du 5 juillet 1936, publie la note reproduite 
ci-après, concernant la 1° session de l’Institut international d'histoire 
constitutionnelle. 

Aujourd’hui, dans Îles salons de l’Académie de Paris, en Sorbonne, 
s’est ouverte la première session de l’Institut international d'histoire 
constitutionnelle, sous la présidence d'honneur de M. Charléty, recteur 
de l’Université de Paris, membre de l’Institut, et sous la présidence 
effective de M. Joseph-Barthélemy, professeur à la Faculté de Droit de 
Paris, membre de l’Institut de France. 

Dans un éloquent discours, M. Joseph-Barthélemy a souligné l’impor- 
tance du nouvel Institut, réunissant les plus éminents spécialistes de 
histoire constitutionnelle et parlementaire du monde entier, qui consti- 
tue en fait une véritable Académie internationale, poursuivant l’étude 
approfondie de l’histoire constitutionnelle et parlementaire. 

L’Assemblée a procédé ensuite aux élections du Conseil de direction. 
Ont été élus: Président d'honneur: M. le recteur Charléty: Président: 
M. Joseph-Barthélemy; Vice-présidents : MM. Gidel, professeur à la 
Faculté de Droit de Paris, P. Matter, procureur général près de la Cour 
de vassation, membre de l’Institut de France, B. Mirkine-Guetzevitch, 


ge à la Cour permanente de Justice internationale (Pologne): Santi- 


seur à l’Université de Cambridge (Angleterre), 

secrétaires généraux: MM. Henri de Montfort, secrétaire de l’Institut 
‘France, professeur à l’Ecole des Hautes études internationales et 
aza, professeur à l’Université de Madrid; secrétaire général adjoint: 


M. Henri Cannac, secrétaire législatif au Sénat; Trésorier: M. J. Lafer- 


(rière, professeur à la Faculté de Droit de Paris. 
La prochaine session de l’Institut international d'histoire constitution- 
melle aura lieu en 1937; elle sera consacrée à la discussion des rapports 
présentés par ses membres sur différents sujets de l’histoire parlemen- 
taire et constitutionnelle de l’Europe et de l'Amérique. L'Institut va 
commencer la publication d’une Revue d'histoire constitutionnelle, et 
entreprendre une série de publications documentaires concernant l’his- 
ire constitutionnelle et parlementaire des différents pays. : 
_ M. Joseph Barthélemy à donné lecture de plusieurs lettres et télé- 
grammes provenant des différents pays, et apportant félicitations et 
souhaits de suceès et de bon travail au nouvel Institut international créé 
à Paris, grâce à l'initiative des savants français. 
= La Grèce est représentée à l’Institut par M. N. Politis ministre de 
Grèce à Paris, le professeur Svolos et le professeur M. Dendias. 


Périodiques nouveaux 


Lo L'œuvre de la « Zeitschrift für So- 
_ gialforschung ». 


La direction de la revue Zeitschrift für Sozialforschung, dont nous 
avons annoncé ici-même la création (Cf. Revue, 1932, p. 432) a publié 
une note qui caractérise le programme et la méthode suivie par les rédac- 
teurs de cette revue. Nous empruntons à cette note les passages suivants: 

La Zeitschrift für Sozialforschung (Revue de Recherches Sociales) est 
‘entrée dans sa cinquième année. Malgré la brièveté de cette période, 
elle a su s'imposer à l’attention des spécialistes. L'Institut de Recher- 
ches Sociales », qui la publie, relevait auparavant de l’Université de 
Francfort-sur-le-Mein; il a été transformé en un organisme de recher- 
Ches indépendant, qui continue son activité antérieure à New-York, 
à Paris et à Genève. La librairie Félix Alcan a décidé de -reprendre 
mande; en l’accueillant parmi ses éditions, elle croit faire œuvre utile 
{a publication de cet organe scientifique indépendant de langue alle- 


iversité ss N. Iorga, ancien président du Conseil, 
esseur à l’Univ e Bucarest (Roumanie); S. Iovanovitch, pro- 

à l'Université de Belgrade (Yougoslavie); N. Politis, ministre de 
membre de l’Institut de France (Grèce) ; comte A. Rostworowski, 


ano, président du Conseil d'Etat (Italie); Jonkheer Van Éysinga, 


ge à la Cour permanente de Justice international (Pays-Bas); F. Van 
Iken, professeur à l’Université de Bruxelles (Belgique); Wade, pro- 


LENS A 


en faveur de recherches scientifiques, qui contribueront aux progrès de 


la sociologie. M. HorkurlMer, directeur de l’Institut, ancien professeur 
à la Faculté de Philosophie de l'Université de Francfort-sur-le-Mein, 
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occupait jusqu’au début de 1933 la seule chaire créée en Allemagne po 
l’enseignement de la « Sozialphilosophie ». EE 3 

La Revue s'inspire essentiellement de l’idée que la sociologie ne peu 
se développer, à l’heure actuelle, qu’en restant en rapports étroits avec 
un certain nombre de disciplines scientifiques: plus particulièremen 
avec l’économie politique, la psychologie, l’histoire et la philosophi 
Animé de cette conviction, un groupe de spécialistes de ces différent 
branches y collabore régulièrement. Ces spécialistes n’ont cependant nu 
intention d’appliquer mécaniquement les méthodes et les résultats de. 
leur science particulière aux problèmes sociaux, ni de nier la structure 
propre d’une sociologie théorique en recourant à des solutions d'ordre 
économique, psychologique, historique ou méthaphysique; leurs recher- 
ches tiennent au contraire largement compte de l’état actuel de la 
théorie qu’ils envisagent: ce qu’ils veulent, c’est simplement différencier” 
et développer cette théorie à la lumière des progrès réalisés dans leur 


_propré domaine. à 


La plupart de ces travaux scientifiques, consacrés par exemple à 
J’aspect social de la littérature et de la musique, aux problèmes de 
méthode de la psychologie collective, à la caractérologie des types 
sociaux. aux tendances économiques €t à l’économie dirigée, à la vie 
familiale et à la criminologie, partent done d’une base théorique com- 
mune qui ne se manifeste pas seulement dans les détails de réalisation | 
de ces travaux, mais aussi dans les contributions fondamentales. Law 
tendance réaliste de la philosophie européenne, telle qu’elle s’est déve 
loppée au XVIIe siècle, surtout en Angleterre, au XVIIIe siècle en 
France ét au XIX® siècle en Allemagne, s’y trouve formulée d’une ma- 
nière conforme à l’état actuel de nos connaissances et en rapport avec 
les problèmes du monde. Comme cette thèse tient amplement compte des” 
élément essentiels de la critique idéaliste, ne telle opinion peut donner 
naissance à unc force précieuse pour l’ensemble de la sociologie, surtout 
si des discussions étendues surgissent avec d’autres tendances de la. 
recherche scientifique. | 

La partie bibliographique de la Revue a été particulièrement bien 
accueillie. Elle analyse les ouvrages publiés dans les principales langues 
qui présentent un intérêt direct ou indirect pour la compréhension des 
phénomènes sociaux. 3 

Comme il a été dit, ce périodique est publié aujourd’hui à Paris, chez 
Alcan (abonnement: 100 francs français par an). | 


Réunions et congrès 


Le XIIIe Congrès international de 
sociologie. 


Le XTIIe Congrès international de sociologie se tiendra à Paris, du 
2 au à septembre 1937. C’est ce qu’annonce la Revue internationale de. 
sociologie, de mai-juin 1936. La question principale portée à l’ordre du 
lours du congrès est celle des équilibres sociaux. L'introduction à la 
discussion générale de cet objet à été confiée à P. Soroxin, Durrar et 
LasBax. Voici la composition des séances: 1r° séance. Historique, criti- 
que et méthodologie. — 2e et 3 séances: Détermination et définition des 


sociaux, = 8 séance: 
et physiologie des apte Se ‘comprend les 


L'an F4 déséquilibres sociaux aux divers degrés de l’organisa- 
ou de la vie collective: 

) Désintégration lentes ou perturbation (cataclysmes, guerres, révo- 

_. 5 | : 

s Hristeue de psychoses collectives. 

2. Facteurs d’équilibres: 

_ a) Facteurs de stabilité: mœurs, coutumes, traditions, automatisme; 

_ db) Facteurs de subordination: contrainte, prestige, autorité; 

c) Facteurs de coopération: aspirations, intérêts collectifs ; 

d) Rôle des langues, réligions, rites, dogmes, croyances, arts, modes 

d'éducation, etc. 

. 3. Mécanisme d’ « auto-conservation » des équilibres et d’ « auto- 

“réégquilibration » dans les organisations sociales. 

4. Facteurs d’équilibres dynamiques: 

a) Facteurs de rétablissement d’équilibres politiques, juridiques, admi- 

mistratifs, urbains, nationaux, internationaux; 

_b) Facteurs de rétablissement d’équilibres économiques : 

. c) Facteurs de rétablissements d’équilibres psychiques, moraux, reli- 

ieux, ete. 

5 Dis d'intégration des équilibres élémentaires dans des Pr 

res de plus en plus complexes. 

6. Applications pratiques: politiques, économiques, juridiques, éduca- 

etc. 

7. Discussion sur les causes et. conséquences des déséquilibres et équili- 
bres sociaux. 

“ Le résumé des communications, écrites ou verbales, devra parvenir au 

“Secrétaire général au plus tard le 2 juin 1937; mais seuls les résumés 
parvenus avant le 2 avril 1937 pourront être publiés avant le Congrès. 

“ Tous les participants sont priés de faire connaître le plus tôt possible 
la question particulière qu’ils se proposent de traiter. 

La Commission de publication des mémoires présentés au Congrès 
pourra réduire à dix pages d'impression le texte de chacun de ces 
mémoires. 

Pour tous renseignements, s'adresser à M. G. L. DupraT, professeur, 

à l’Université de Genève. 
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